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        Amanda McCabe a écrit son premier roman historique à seize ans seulement. Depuis, nombre de ses titres ont été primés aux États-Unis. Sous sa plume alerte, elle donne vie à de fougueuses héroïnes aux prises avec les événements de l'Histoire. 


      


    


  




  

    
      


    
        Prologue 
      


    

      

        École de jeunes filles de Miss Grantley 1888 


      


      Cela ressemblait à une journée ordinaire. 


      Enfin, pas tout à fait ordinaire, car c'était le jour où l'école de jeunes filles de Miss Grantley ouvrait ses portes aux familles des élèves. 


      Les cours avaient été suspendus pour l'occasion. On jouait au tennis et au croquet sur les grandes pelouses verdoyantes et l'on servait du thé à l'ombre des bosquets, tandis que les professeurs passaient d'un groupe à l'autre pour répondre aux questions anxieuses des parents, qui les interrogeaient sur les progrès de leurs filles. 


      La maison géorgienne en briques rouges qui abritait l'école luisait dans l'éclatant soleil printanier, comme si un temps radieux avait été spécialement programmé pour ce jour. Les jeunes filles entraient et sortaient du bâtiment, leurs robes blanches vaporeuses flottant autour d'elles. La brise tiède emportait au loin le son de leurs rires légers et musicaux. 


      Tout en faisant tournoyer sa raquette, Emily Fortescue embrassa du regard ce ravissant tableau. C'était son dernier printemps chez Miss Grantley. Dans quelques semaines, ses camarades et elle obtiendraient leur diplôme et se disperseraient dans le monde, pour y vivre leur destinée. Elle savait déjà quel avenir attendait ses meilleures amies, Lady Alexandra Mannerly et Diana Martin – le mariage avec un homme convenable, une place dans la société. 


      Pour Alex, fille d'un duc, filleule de la princesse de Galles en personne, et qui ne manquait ni de beauté ni de relations, ce serait une alliance de haut vol, sans aucun doute, en dépit de ses timides réticences. 


      Diana, dont le père avait été en poste aux Indes, était issue elle aussi d'une famille respectable et trouverait certainement un mari d'une position sociale équivalente, qu'elle aiderait dans sa carrière, même si sa véritable vocation la poussait à écrire. 


      Quant à elle… Qu'est-ce que l'avenir lui réservait ? 


      Levant la main pour se protéger les yeux du soleil, elle observa les familles rassemblées autour des tables à thé ou se promenant dans le parc, les mères bras dessus bras dessous avec leurs filles, les pères assaillant les professeurs de questions. 


      Son père à elle, sa seule famille, n'était pas là. Il assistait rarement à ces festivités. 


      Elle soupira. 


      Oh ! elle ne le blâmait pas, loin de là ! Albert Fortescue avait son entreprise à gérer, une affaire vaste et complexe, dont l'importance croissait au fil des ans. Emily était encore un bébé quand sa mère était morte, et son père avait décidé d'offrir la meilleure vie possible à leur unique enfant. D'une petite compagnie d'import-export spécialisée dans la distribution de vin, il avait fait une firme florissante, avec de nombreux départements et des succursales dans l'Europe entière. 


      Son travail acharné lui avait fourni les moyens d'habiter une grande demeure de Cadogan Square, de financer l'éducation d'Emily chez Miss Grantley, ainsi que des voyages à l'étranger et de jolis vêtements. Emily jouissait aussi d'une plus grande liberté que la plupart de ses camarades. Elle n'était pas soumise à la surveillance d'un chaperon, excepté ceux que lui imposait l'école, et peu d'obligations pesaient sur elle, en dehors de la réussite de ses études. Son père envisageait de l'embaucher pour le seconder dans sa firme, ce qui lui convenait très bien. Elle aimait le travail et l'action. L'existence délicate et confinée que menaient les femmes de la bonne société lui aurait semblé par trop étouffante. 


      Mais, pour une fois, elle aurait voulu que son père soit là, avec elle, qu'il assiste à cette fête, s'intéresse à son travail d'écolière et s'assoie avec elle à l'ombre des arbres. Ce qu'elle regrettait aussi, avec une nostalgie encore plus poignante, c'était l'absence de sa mère. 


      Si seulement elle était là, élégante et délicieusement parfumée comme les autres mères, avec un chapeau orné de plumes et des perles autour du cou, la prenant à son bras pour se promener avec elle dans les jardins ! Souriante, elle lui aurait donné son avis, prêtant une oreille attentive à ses doutes, à ses questions sur l'avenir. 


      Emily chassa cette pensée. Après tout, qu'en savait-elle ? Si elle avait vécu, sa mère n'aurait peut-être pas été du tout la personne joyeuse, tendre et compréhensive qu'elle se plaisait à imaginer. Peut-être aurait-elle ressemblé à la terrible duchesse de Waverton ! 


      Emily regarda la mère d'Alex dispenser une dernière recommandation à sa fille avant de monter dans l'attelage noir et brillant qui arborait les armes ducales sur la portière. Alex lui parut un peu pâle dans sa tenue bleu ciel. Les mains crispées sur les plis de sa jupe, elle acquiesçait à tous les propos de la duchesse – sans doute une sévère énumération des règles de bienséance auxquelles devait se soumettre la fille d'un duc. 


      Oui, songea Emily, j'ai peut-être de la chance, après tout. 


      Son avenir demeurait ouvert, quoi qu'elle choisisse d'en faire. Celui d'Alex était déjà tout établi. 


      — Pauvre Alex ! chuchota derrière elle une voix un peu rauque, où vibrait un rire contenu. Je remercie ma bonne étoile qui m'a donné la duchesse pour tante et non pour mère. 


      Emily sourit. Christopher Blakely, bien sûr ! Le cousin d'Alex qui mettait toujours de l'animation à l'école lorsqu'il y venait en visite… Beau garçon, amusant, jovial, toujours partant pour une partie de tennis ou l'une de ces courtes discussions qui les opposaient tous les deux sur telle ou telle question. Ils finissaient bien souvent par se chamailler, mais c'était stimulant, elle devait bien l'admettre. 


      Elle se tourna vers lui pour le regarder, et sa vue lui coupa quasiment le souffle. Dieu, qu'il était séduisant ! Comment s'étonner que toutes les filles de l'école soient entichées de lui ? Grand, mince et blond comme un Apollon, il avait le regard bleu vif et le nez parfait, les pommettes bien dessinées. La grâce souple et naturelle de ses gestes s'accordait avec ses tenues décontractées mais toujours élégantes. Emily avait entendu nombre de commérages sur ses frasques londoniennes, et elle n'avait aucun mal à y croire. 


      — Vous avez donc échappé aux fameuses leçons Waverton, Christopher ? 


      — Non, bien sûr. Quiconque évolue dans l'entourage de ma tante est bon pour des admonestations sur la façon de se conduire dans la vie. Et Dieu sait que j'ai des choses à corriger dans la mienne ! 


      Un sourire éblouissant découvrit ses dents blanches, et Emily ne put que lui sourire en retour. 


      — Ma mère et elle sont comme les deux doigts de la main. Organiser l'existence des autres, c'est leur raison d'être en ce monde. 


      — Et que vous conseillent-elles de faire ? s'enquit Emily, songeant aux bruits qui couraient sur la conduite de Christopher. 


      Ses problèmes à Oxford, d'où il avait failli être renvoyé. Le jeu et les nuits de fête à Londres. 


      — Oh ! les choses habituelles ! Finis tes études, trouve-toi un travail utile, épouse une jeune fille hautement convenable et cesse de faire parler de toi. 


      Elle pouffa. Difficile d'imaginer Chris marié à une jeune personne pâle, aristocratique et convenable, et se rendant tous les jours au bureau en costume gris. Il était né trop tard, semblait-il. Ce siècle ne lui convenait pas. Il aurait dû être un explorateur au temps de la reine Elizabeth, et non un aristocrate victorien. 


      — C'est ce qu'elles recommandent aussi à votre frère ? 


      Chris jeta un coup d'œil à son aîné, William, qui bavardait non loin de la maison avec Diana Martin. Sombre et solennel, toujours parfait, Will semblait si différent de son cadet ! 


      — Non, bien sûr. Will est toujours sérieux, il se conduit en homme responsable. Il serait difficile d'égaler sa renommée à Oxford. Il sait déjà ce qu'il attend de la vie et fait ce qu'il doit. 


      Emily perçut soudain dans le ton de Christopher une étrange note de mélancolie et de regret. C'était la première fois qu'elle entendait vibrer cette note-là. 


      — Et vous, vous ne savez pas ce que vous voulez ? 


      — Évidemment non ! Quel garçon de mon âge le saurait ? Will est d'une solennité peu naturelle. Un de ces jours, cela lui causera des problèmes. Moi, j'ai bien l'intention de prendre mon temps avant de me décider à quoi que ce soit. Explorer le monde, pour commencer… 


      Emily poussa un soupir. 


      — Au moins, vous avez du temps devant vous. J'ai l'impression que je n'en ai plus beaucoup. 


      Chris releva la tête pour l'observer, les yeux étrécis et l'air soudain intrigué. 


      — Que voulez-vous dire ? Vous n'avez pas encore quitté l'école. 


      — Les femmes ne peuvent pas expérimenter, découvrir à loisir qui elles sont. Il nous faut trouver tout de suite quelqu'un à épouser et, alors, notre vie est toute tracée. Plus d'explorations. Plus de découvertes. 


      — Oh ! Emily ! Vous êtes si jolie, vous n'avez pas à vous inquiéter. Vous trouverez un excellent mari et vous aurez une très belle vie. 


      Elle le dévisagea, stupéfaite. Il la trouvait donc jolie ? Elle se sentait partagée entre la gêne, le plaisir et une petite pointe d'exaspération, car il n'avait rien saisi. Elle faillit lui rire au nez. Il essayait de l'aider, de se montrer gentil, mais il ne comprenait pas. Peut-être qu'il en était incapable. Peut-être qu'aucun homme ne pouvait comprendre ! 


      — Et si le mariage n'est pas ce que je souhaite ? Ou du moins pas la seule chose ? 


      Il plissa le front. 


      — Que voudriez-vous d'autre ? 


      — Oh ! je ne sais pas ! s'écria-t-elle, agacée. 


      Elle songea à Diana et à son désir d'écrire, à Alex et sa gentillesse, son constant souci des autres. Elles avaient toutes tellement à offrir, et personne ne semblait s'en soucier ! Tout ce qu'on attendait des femmes, semblait-il, c'était qu'elles s'occupent de nurseries et de menus. 


      Elle se rappelait l'époque où son père l'emmenait au bureau. Elle n'était encore qu'une enfant. Pendant qu'il travaillait, elle s'asseyait à une table, dans un coin, et examinait les registres. Elle aimait regarder les colonnes de chiffres, les listes des denrées importées, imaginant leur destination. Tout cela avait un sens, et c'était précisément ce qui lui plaisait. 


      — Peut-être aimerais-je diriger une entreprise, comme mon père. Ou voyager dans le monde. Ou encore inventer des choses, élever des terriers ! La vérité, c'est que je n'en sais encore rien. Et contrairement à vous je n'ai pas le temps de chercher. Les hommes sont encore des jeunots à vingt-cinq ans, tandis que les femmes sont déjà considérées comme vieilles et inutiles. 


      Chris semblait encore adorablement perplexe. 


      — Mais vous êtes une dame, douée pour diriger une maison, sans nul doute. Que deviendrait la société sans cela ? Élever les enfants, aider les associations de charité… 


      Emily leva les mains au ciel, et sa raquette de tennis tomba par terre. 


      — Vous ne comprenez pas, Christopher. C'est comme si nous ne parlions pas la même langue. Décidément, les hommes et les femmes ne se comprendront jamais ! 


      Elle s'éloigna dans l'allée qui serpentait à travers les bosquets ombragés en direction du lac d'agrément. D'habitude, c'était une promenade qui la calmait ; elle avait l'impression de goûter la paix dans la nature. Mais, aujourd'hui, la beauté des lieux ne faisait qu'accroître son insatisfaction. 


      Elle se laissa tomber sur un banc en fer forgé, au bord de l'eau, et contempla les barques disséminées sur le lac. Le paysage ressemblait à un tableau d'impressionnistes français, tout tacheté de lumière, avec d'indistinctes silhouettes en blanc qui se déplaçaient paresseusement dans la chaleur de l'après-midi. 


      Elle entendit un bruit de pas, et Chris vint s'asseoir sans bruit auprès d'elle. Elle lui coula une œillade, et il lui sourit, d'un sourire tendre et charmeur à faire fondre tous les cœurs féminins d'Angleterre. 


      Pourtant, elle se sentait triste. 


      — Vous pensez vraiment que c'est tout ce qu'une dame peut faire ? lui demanda-t-elle. Se marier et se consacrer aux œuvres de charité ? 


      Il demeura un instant silencieux à contempler le lac, comme s'il cherchait ses mots. 


      — Il semblerait que ce soit en effet tout ce que les femmes que je connais aient envie de faire, répondit-il enfin. 


      Un nouveau sourire, malicieux cette fois, lui incurva les lèvres. 


      — Excepté celles qui ne sont pas vraiment des dames, bien sûr. 


      Emily ne put s'empêcher de rire. 


      — Vous voulez dire les actrices et les danseuses ? Les femmes qui travaillent dans les cafés ? 


      — Que savez-vous d'elles ? 


      — Moins que vous n'en sachiez vous-même, c'est sûr. Peut-être devrais-je me faire actrice ! 


      Il l'observa un moment avec tant d'insistance qu'elle se sentit gênée. 


      — Pas une comédienne, en tout cas, déclara-t-il. Plutôt une tragédienne spécialisée dans Shakespeare. Ou alors, une chanteuse d'opéras italiens. Le genre qui m'endort immanquablement. 


      Elle secoua la tête. 


      — Je n'arriverai jamais à chanter juste, j'en ai peur. Je me suis fait renvoyer de la classe de musique et j'ai été le désespoir de mes professeurs de littérature successifs. Incapable de mémoriser un poème, même si ma vie en dépendait ! 


      Elle soupira, attristée de ne pas exceller dans ces deux matières, alors qu'elle était par ailleurs si bonne élève pour le reste. 


      — Je crains de n'avoir d'autre perspective que le mariage, après tout. 


      Elle sentit un léger contact sur sa main et tressaillit, baissant les yeux pour découvrir les doigts de Chris sur les siens. Un toucher agréablement chaud, qui éveillait des picotements sur sa peau. Elle leva les yeux vers lui. Plus séduisant que jamais, son beau visage aux traits ciselés arborait une expression attentive et sérieuse. 


      L'espace d'un instant, elle eut l'impression que, peut-être, il la voyait vraiment. 


      — Il existe quelque part un gars qui aura bien de la chance, fit-il doucement. Et il aura intérêt à se décarcasser pour vous rendre heureuse, Em ! 


      Elle nota à peine la familiarité du langage, perdue comme elle l'était dans les yeux de Chris. C'était comme de se noyer dans un bleu sans fin. Elle avait l'impression d'être un personnage d'un de ces romans que prisait tant Diana, captive d'un instant suspendu en dehors du temps – étincelant, délicat, parfait. 


      L'expression de Chris changea, soudain assombrie, tandis qu'il la dévorait du regard. 


      Fascinée, elle se rapprocha de lui, incapable de se détourner. Il lui semblait que des liens invisibles mais tout-puissants les reliaient l'un à l'autre. Comme dans un rêve, elle sentit les bras de Chris l'enlacer. Il l'attira si près de lui que rien n'aurait pu s'interposer entre eux. Oh ! saisir ce moment divin, se l'approprier et ne jamais, jamais l'oublier ! 


      Levant les bras, elle lui enlaça le cou et ferma les yeux pour respirer la chaude odeur qui exhalait de lui, un mélange de grand air et de linge propre, mêlé à une note légère d'eau de Cologne citronnée et, plus subtile encore, son odeur à lui. C'était grisant, cela tournait la tête comme un excès de champagne. 


      Doucement, elle lui effleura la joue. Il poussa un gémissement rauque, et ses lèvres s'emparèrent des siennes. Elle répondit passionnément à son baiser, avec toute l'ardeur d'une émotion jaillie du plus profond d'elle-même. Ce n'était pas un baiser doux comme l'étaient sans doute les premiers baisers, mais un baiser avide, vibrant de désespoir et de désir. Elle aurait voulu que leur étreinte ne s'arrête jamais. 


      Un éclat de rire résonna non loin d'eux, la tirant soudain de son rêve. Elle se dégagea des bras de Chris. Elle brûlait et frissonnait en même temps, troublée, effrayée, mais aussi en proie à une joie étrange, rayonnante. 


      Venait-elle vraiment d'embrasser Christopher Blakely ? Comment une chose aussi fantastique avait-elle pu se produire ? 


      Elle leva vers lui un regard stupéfait. Il semblait aussi abasourdi qu'elle, les pommettes rouges d'émotion. Fermant les yeux, il secoua la tête, et la consternation se peignit sur son visage. 


      Consterné ? À l'idée de l'avoir embrassée ? S'était-elle montrée aussi maladroite que cela ? 


      — Em…, commença-t-il d'une voix étranglée, si loin de sa jovialité coutumière. Je suis vraiment désolé. Quelle chose affreuse ! Jamais je n'aurais dû… 


      Emily ne voulut pas en entendre davantage. Une chose affreuse, cet événement si étrange, si merveilleux, si beau, qui venait de les transporter au septième ciel ? Oh ! comment pouvait-il ? 


      Elle se releva d'un bond et s'éloigna, résistant à la tentation de se frotter les lèvres du revers de la main pour en effacer jusqu'au souvenir de son contact. Pour tenter de gommer ces sensations incongrues, qu'il avait qualifiées d'affreuses. 


      Ces danseuses de Londres ne faisaient sans doute pas tant d'histoires pour un simple baiser, n'est-ce pas ? 


      — N'y pense plus ! se morigéna-t-elle tout haut. 


      Elle essaya de rire, mais sa voix discordante et haut perchée résonna désagréablement à ses propres oreilles. Une ingénue sur la scène d'un mélodrame ! 


      Comme nous sommes sottes aujourd'hui ! songea-t-elle. Il faut que je rentre à l'école. 


      Mais, déjà, Chris l'avait rattrapée. Il se dressa à son côté, ébouriffé, les yeux élargis d'émotion. 


      — Emily, s'il vous plaît… 


      Ses yeux à elle commençaient à s'embuer. La surface étincelante du plan d'eau se brouillait devant elle. Elle se serait jetée dans l'étang plutôt que de pleurer devant Chris. Ou devant qui que ce soit d'autre. 


      D'un mouvement brusque, elle fit demi-tour et dévala le sentier au pas de course, s'appliquant à ignorer les appels de Chris qui criait son nom derrière elle. Elle se frotta furieusement les paupières et plaqua un sourire fier sur ses lèvres. Personne ne devait soupçonner à quel point elle venait de se ridiculiser ! 


      Comme elle approchait de l'école, Diana et Alex coururent vers elle. Toutes deux parurent inquiètes à sa vue, et Emily comprit qu'elle ne pourrait leur cacher complètement le tourbillon d'émotions qui l'agitait. Elles étaient ses meilleures amies et ne se laisseraient pas tromper par un sourire de façade. 


      Pourtant, aucune d'elles ne se montrerait insistante, elle le savait. Di et Alex étaient toujours d'une discrétion exemplaire. Elles attendraient patiemment les confidences qu'elle voudrait bien leur faire. 


      Sauf que, cette fois, il n'y aurait pas de confidences. Elle ne partagerait avec personne ce qui venait de se passer entre Chris et elle, jamais. Pas même avec ses amies. 


      — Tu vas bien, Em ? s'enquit Diana. Tu as les joues toutes rouges. 


      Elle agita la main d'un geste désinvolte. 


      — Mais oui, très bien. Je suis simplement restée trop longtemps assise au soleil. 


      Alex lui tendit un canotier de paille. 


      — Tu as encore oublié ton chapeau. 


      — Zut ! s'exclama Emily. Je n'ai pas envie de supporter une nouvelle leçon de Miss Grantley sur les taches de rousseur ! 


      Elle épingla le chapeau sur ses cheveux ébouriffés, heureuse que la large bride cache en partie son visage. Son expression. 


      — Nous devrions peut-être aller boire de la limonade fraîche à l'intérieur ? suggéra Diana. 


      — Ou t'accompagner à l'infirmerie, proposa Alex d'un ton posé, mais non dénué d'inquiétude. 


      C'était bien d'Alex ! Elle voulait toujours prendre soin de tout le monde ! 


      — Trop de soleil, cela peut être dangereux, tu sais. 


      — Je n'ai pas besoin de voir l'infirmière, protesta Emily. Je vais parfaitement bien. 


      Elle ramassa sa raquette, restée dans l'herbe. 


      — Faisons une partie avant qu'on ne nous fasse rentrer pour le thé, voulez-vous ? 


      Alex et Diana échangèrent de nouveau un regard, avant d'acquiescer. 


      — Peut-être que Millie ou Elizabeth voudront se joindre à nous, suggéra Diana. 


      Emily prit une profonde inspiration et imprima deux violents revers à sa raquette, qu'elle aurait volontiers abattue sur la belle tête blonde de Christopher Blakely. À défaut, elle pouvait toujours imaginer le faire ! 


         


         


      Des années plus tard, quand il repenserait à cette scène, la vie de Chris lui apparaîtrait divisée en deux. Avant et après. 


      Avant Emily Fortescue et après elle. 


      Debout dans l'ombre d'un bosquet, au bord de la pelouse de tennis éclaboussée de soleil, il observait Emily en train de jouer avec ses amies. Ses jupes blanches flottant autour d'elle, elle sautait en brandissant sa raquette, perdant les épingles de sa chevelure couleur de châtaigne, où le soleil accrochait des reflets d'ambre, de cuivre et d'or. L'écho de son rire cristallin résonnait sous le ciel bleu. 


      D'habitude, son petit visage finement ciselé, triangulaire tel celui d'un chat, semblait si sérieux, si profondément songeur ! C'était comme si elle lisait dans les pensées des gens et déchiffrait leurs secrets – avec désapprobation. Mais quand elle riait, elle n'était plus du tout la même personne. Le son plein et joyeux de ce rire, si libre et si franc, aurait attiré n'importe qui, tel le chant envoûtant d'une sirène… 


      Seulement, les sirènes entraînaient les hommes à la mort avec leurs rêves inaccomplis. Elles les captivaient, alors même qu'elles semblaient les repousser. 


      Il craignait qu'il n'en aille décidément ainsi avec Emily… 


      Il se passa les mains dans les cheveux, désordonnant ses mèches trop longues – autre sujet de désapprobation pour ses parents. Mais il avait beau faire, il n'arrivait pas à écarter le souvenir du baiser. 


      Ce baiser-là, si grisant, si différent de tous ceux qu'il avait pu donner… 


      Qu'est-ce qui lui était donc passé par la tête ? Était-ce le soleil qui l'avait rendu fou ? Mais non. Il avait agi sans y penser, exactement comme son père le lui reprochait sans cesse. Il ne réfléchissait jamais à ce qu'il faisait, c'était un fait. Mais embrasser Emily Fortescue, ce n'était pas la même chose que d'esquiver une leçon pour aller observer les alouettes sur la rivière ou s'enivrer au Dog and Hare. 


      Embrasser, Emily, c'était… 


      Eh bien, c'était la plus grosse bêtise qu'il ait jamais faite de sa vie ! Et la plus merveilleuse… Lorsque leurs lèvres s'étaient touchées et qu'il avait retrouvé sur celles d'Emily la saveur acidulée de la limonade, il avait goûté une incroyable impression de liberté, comme s'il s'envolait vers le ciel. L'étincelante, la grisante magie d'un feu de joie. La certitude d'être exactement où il devait. 


      Un instant, un seul instant. Puis tout était retombé. Ce n'était pas une danseuse qu'il tenait dans ses bras, en dépit des projets un peu fous qu'elle lui avait confiés. Pas une catin du Dog and Hare. C'était Emily. 


      Emily Fortescue. L'amie de sa cousine. Une jeune fille riche, bien éduquée. S'engager dans une relation avec elle, cela signifiait des promesses, des attentes. Des promesses sérieuses. Et le sérieux, ce n'était pas son fort. 


      Mais même s'il avait été sérieux… Cette jeune fille-là était beaucoup trop bien pour lui, nul ne pouvait l'ignorer. 


      Il la contemplait, si rieuse dans le soleil. Elle venait de ramasser la balle près du filet et la lançait de nouveau avant de la rattraper, tout en bavardant avec ses amies. Gracieuse, pleine d'aisance, la bouche mobile et sensuelle éclairée par un sourire. Sa lourde chevelure couleur feuille d'automne scintillait dans la lumière. Il eut envie de lui retirer ses dernières épingles pour la voir se dérouler au soleil, dans toute sa luxuriante longueur. Oh ! toucher ces cheveux, les sentir couler entre ses doigts… Quel homme n'aurait été tenté ? 


      Elle était si belle, Emily, si attirante… Si intelligente et sérieuse. 


      Et lui, il n'était qu'un vaurien qui risquait d'être renvoyé d'Oxford s'il ne renonçait pas à sa conduite insouciante pour se comporter comme un Blakely, conformément aux attentes de ses parents. Un garçon qui excellait à animer les fêtes et pas grand-chose d'autre. 


      Emily, elle, était douée, ravissante, assez capable pour gérer un jour l'entreprise de son père, si elle le désirait. Assez bien pour épouser qui il lui plairait. 


      Alex, sa cousine, affirmait qu'Emily saurait donner plus d'extensions encore aux affaires déjà lucratives de son père, et qu'elle deviendrait un jour une héritière bien plus riche qu'elle ne l'était déjà. 


      Chris voulait bien le croire. Il avait vu sa colère quand il lui avait suggéré que le mariage serait pour elle la meilleure option – la seule option d'une dame, en fait. Bien sûr, il ne le pensait pas vraiment. 


      Pourtant, quel dommage si elle ne se mariait pas ! Comme elle embrassait bien… 


      Il ne put s'empêcher d'imaginer à quoi d'autre encore elle excellerait, dans l'intimité d'une chambre à coucher. 


      Il secoua la tête avec vigueur, chassant l'image intempestive d'Emily vêtue en tout et pour tout d'une chemise de soie translucide et riant au milieu des oreillers blancs, sa glorieuse chevelure répandue autour d'elle. Il ne devait pas penser à elle de cette façon ! 


      Chaque fois qu'ils se trouvaient ensemble, ils semblaient voués à se chamailler. Elle n'était décidément pas faite pour quelqu'un comme lui. Et réciproquement. Peut-être connaîtraient-ils de bons moments au lit, s'il en jugeait par leur fougueux baiser, mais partout ailleurs ils passeraient leur temps à se disputer. Emily était trop volontaire, trop magnifiquement déesse pour la pratique quotidienne. 


      Il ne serait jamais vraiment à sa hauteur. Il en était certain. 


      Pourtant… 


      Oh ! pourtant, comme elle était belle ! Il la regarda reculer gracieusement le bras pour servir, avec sa longue silhouette mince. Comment n'avait-il pas remarqué cela jusqu'à présent ? Il avait toujours su qu'elle était jolie, bien entendu. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas s'en apercevoir. Mais aujourd'hui, dans cette lumière, elle lui parut d'une beauté… incomparable. 


      La voix de William s'éleva tout à coup près de lui. 


      — Qu'est-ce que tu fais tapi là, Chris ? 


      Il jeta un regard en arrière et vit son frère s'avancer dans le sentier qui serpentait entre les arbres. Avec ses cheveux bruns et son costume sombre, Will se confondait presque avec la pénombre. Impeccable, responsable et sérieux. Comme toujours. 


      — Je me cachais juste un moment avant de me plonger dans cette vieille atmosphère d'école. J'ai récemment développé une allergie à tout ce qui est scolaire, même quand il ne s'agit pas d'Oxford. 


      Will eut un petit rire sarcastique. 


      — Je m'étonne même que tu aies fait acte de présence ! Ce n'est guère ton genre d'endroit. 


      Chris coula un nouveau regard vers Emily qui courait le long du filet dans l'envol blanc de ses jupes. Son rire flotta jusqu'à lui, apporté par la brise. 


      — Pour la limonade et les leçons de conduite ? Non, merci. Mais j'ai pensé qu'Alex apprécierait de voir ici quelqu'un de la famille qui ne soit pas sa duchesse de mère. 


      Will sourit. 


      — Oui. Pauvre Alex ! 


      Lui aussi se mit à observer la partie de tennis avec une attention suspecte. Chris en éprouva subitement une bouffée d'angoisse. Emily ? Mais non… La jeune fille que Will suivait des yeux, c'était Diana Martin, dont la chevelure rousse brillait dans le soleil, tandis qu'elle agitait sa raquette, feignant d'en menacer son adversaire. 


      Will souriait, d'un sourire qui ne lui était pas coutumier – teinté de douceur. 


      Intéressant, nota Chris. 


      Se détournant du charmant spectacle nimbé de lumière, Will darda vers lui son regard bleu perçant. Comme Emily, il possédait le don gênant de lire dans les pensées d'autrui. Même quand ils étaient enfants, Chris ne pouvait jamais lui jouer de tours. 


      Et maintenant, Will avait quitté l'université major de sa promotion et travaillait pour le Foreign Office. Un parcours sans faute. 


      — Tu es sûr qu'il n'y a pas de problème, Chris ? 


      Chris secoua la tête, affichant le sourire insouciant qui lui était propre. 


      — Un problème ? Quel problème pourrait-il y avoir par une aussi radieuse journée de soleil, quand aucun travail ne nous attend ? 


      — Oui…, fit Will d'un air songeur. 


      Cette expression n'était jamais de bon augure. Elle signifiait qu'il réfléchissait encore plus que d'habitude. Et Dieu savait ce qui pouvait en résulter ! 


      — Hum… Tu voudrais faire croire à tout le monde que toutes tes journées sont radieuses et ensoleillées, n'est-ce pas, petit frère ? 


      Chris se détourna. 


      — Pourquoi ne le seraient-elles pas ? Nous sommes jeunes, le monde nous est ouvert. De jolies filles, quelques petits verres au pub ce soir, demain peut-être une course de chevaux… 


      — C'est tout ? 


      Chris sentit monter en lui une étrange colère. 


      — Non, bien sûr ! 


      La vie, ce devrait être bien plus que cela. Elle devrait avoir au moins un but. C'était facile pour quelqu'un comme Will, ou même Emily. Ils semblaient déborder d'objectifs. Leur esprit sérieux les conduisait vers un idéal. Lui-même s'en cherchait un, mais où le trouver ? Alors, il jouait l'hédoniste, le clown, le joyeux filou… 


      De nouveau, il tourna les yeux vers le court de tennis. La partie était terminée. Emily avait remis son chapeau et se hâtait vers la maison, bras dessus bras dessous avec Alex et Diana. Toutes trois pouffaient de rire, parfaitement insouciantes. Comme si le monde ne venait pas d'être ébranlé par un baiser… 


      — Eh bien, oui, la vie, c'est cela pour le moment. Quant à l'avenir, qui peut savoir ? Père assure que je ne suis bon à rien. Il a peut-être raison. 


      Will fronça les sourcils. 


      — Tu l'as déjà vu avoir raison pour quoi que ce soit ? Écoute, Chris, tu vas bientôt en avoir fini avec Oxford. Pourquoi ne demanderais-tu pas un entretien avec les gens du Foreign Office ? Je peux t'arranger un rendez-vous, si tu veux. 


      — Et travailler avec toi ? 


      Chris secoua la tête. La comparaison avec son parangon de frère ne tournerait pas à son avantage, il le savait. 


      — Ils ne voudraient pas de moi, Will. Et puis, tu m'imagines, confiné dans un bureau et obligé de penser à des gens affreusement ennuyeux dans des cours étrangères affreusement solennelles ? Je mourrais d'ennui après une seule journée ! 


      Will partit d'un franc éclat de rire, ce qui ne lui arrivait pas souvent. 


      — Toutes les tâches ne sont pas aussi fastidieuses que la diplomatie purement formelle, Chris. Il existe d'autres genres de travail. Des missions qui te conviendraient très bien, j'en suis sûr. Quant à moi, je vais bientôt partir pour l'Inde. Ils ont besoin de collaborateurs, à Londres. Tu devrais au moins y réfléchir. Père ne va pas tarder à te reparler d'une carrière ecclésiastique et mère à te chercher une héritière, si tu n'as pas d'autre projet à leur opposer. 


      Chris sourit. Ses parents avaient déjà maintes fois abordé le sujet avec lui, et les deux pistes suggérées lui semblaient le comble de l'horreur. Will avait peut-être raison, après tout. S'il envisageait un autre genre d'emploi, la prêtrise disparaîtrait de son horizon. 


      — Nous verrons. 


      — Parfait. Et maintenant si nous rejoignions les autres à l'intérieur ? Ce doit être l'heure du thé, et la cuisine est excellente ici, c'est une chose qu'il faut reconnaître à Miss Grantley. 


      — Exact. J'ai salivé toute la journée à la perspective de ces fameuses tartes à la framboise dont je n'ai pas oublié le goût. 


      — Allons, viens ! 


      Chris suivit son frère vers la tonnelle où les domestiques disposaient le service à thé. Il se réjouissait que la journée tire à sa fin. Il avait l'impression d'entendre résonner derrière lui, à chacun de ses pas, les échos du rire ensoleillé d'Emily. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 1 
      


    

      

        Londres – printemps 1891 


      


      Christopher se frotta les paupières. Il avait mal aux yeux à force d'étudier l'amoncellement de papiers disposés devant lui. Cela faisait des heures qu'il examinait ces documents, et les piles avaient à peine diminué. C'était de loin ce qu'il aimait le moins dans son travail. 


      Repoussant le tout, il s'adossa à son siège, un sourire moqueur aux lèvres. Sans nul doute, il se serait senti plus utile à une réception, où il aurait passé son temps à boire, rire et séduire les invités… pour leur soutirer leurs secrets. N'était-ce pas d'abord pour cela que le Foreign Office l'avait engagé, après ses années inutiles à l'université ? On avait misé sur ses manières enjouées, son charisme, son intérêt sincère pour les gens et leurs particularités… 


      Le calcul s'était révélé porteur. Il attirait tout le monde, il appelait des confidences qu'un froid professionnalisme, tel que celui de son frère Will, n'aurait jamais obtenues. Du moins pas aussi vite que lui-même les obtenait, avec ses sourires, ses inépuisables libations, son don pour déchiffrer les pensées aussi bien que les situations et d'y adapter ses réactions. 


      Avec un soupir, il prit le document placé en haut de la pile – le rapport d'un agent à Berlin, où semblaient constamment couver de nouveaux ennuis. L'empereur avait beau être le petit-fils de la reine Victoria, il n'en était pas moins un provocateur pétri de jalousie et d'ambition. C'était assurément une mission difficile que de travailler là-bas sur le terrain, au cœur des ambassades, où il fallait sans cesse marcher sur la corde raide, préservant ses secrets, tout en essayant d'extorquer aux autres les leurs. D'autant plus à Berlin, où régnait une stricte étiquette ! 


      Pourtant, Chris enviait les diplomates. Au moins étaient-ils reconnus, respectés. Son propre travail, qu'il avait trouvé si excitant au début, lui semblait maintenant bien terne en comparaison. 


      Les fêtes, les rires qui dissimulaient tant de mystères sous un masque enjoué, la satisfaction de dévoiler des dangers cachés et d'user de ces informations pour aider son pays – cela l'avait passionné un temps. C'était la réalisation de tout ce qu'il avait pu désirer – se servir de ses dons pour la bonne cause, des dons si différents de ceux de Will et de tout ce que ses parents avaient voulu lui inculquer. Oui, cette tâche lui avait procuré un sentiment de profonde satisfaction. Et même du plaisir. 


      Mais il n'était plus si jeune, à présent. 


      D'un geste morne, il se passa la main dans les cheveux. Dans combien de temps leur teinte dorée commencerait-elle à se colorer de gris ? Un jour, son rôle de fêtard insouciant cesserait d'être utile. Mais quand ? Tout cela lui semblait si ennuyeux… 


      Jetant un coup d'œil à la photographie posée au coin du bureau, il se rappela qu'il avait une famille, et qu'il lui devait bien quelque chose. Dans le cadre d'argent, un jeune couple lui souriait, lui en costume élégant, elle tout en satin blanc. Son frère Will et Diana Martin le jour de leur mariage qui remontait à plus d'un an déjà. L'entente des deux époux n'avait pas faibli depuis lors. Même après tous ces mois, leur façon de se regarder l'un l'autre, leurs sourires de connivence étaient demeurés aussi tendres qu'au jour de leurs noces. 


      Il ne put s'empêcher de sourire en pensant à eux. Puis il s'assombrit de nouveau. Rien de tel pour lui à l'horizon, hélas ! Il était devenu trop crédible dans le rôle qu'il assumait. Même s'il avait voulu convoler, sa réputation de viveur aurait éloigné de lui tout projet de mariage sérieux. 


      Les matrones de la bonne société voulaient bien le laisser danser avec leurs filles, elles ne dédaignaient pas de flirter elles-mêmes avec lui à l'occasion, mais il savait fort bien qu'elles ne le considéraient pas comme un parti convenable. Elles ne voyaient de lui que ce qu'il avait choisi de leur montrer. 


      D'ailleurs, s'il se mariait, il ne pourrait pas tout dire à son épouse, ni être vraiment lui-même. Jamais il ne prendrait le risque de mettre en danger une personne chère – pas quand son travail impliquait toutes sortes de gens et de situations. Risquer sa propre réputation et sa sécurité était une chose, mais il ne pouvait faire vivre cela à une compagne. À supposer qu'il en existe une qui veuille bien de lui… 


      Il essaya d'imaginer une femme qui pourrait lui être chère… Malgré lui, une image se dessina dans son esprit – une image qui reparaissait bien trop souvent dans ses souvenirs. 


      Emily Fortescue. 


      Il la revit telle qu'elle lui était apparue au mariage de Di et Will, drapée dans une robe aussi bleue que le ciel. Il entendit son rire, tandis qu'elle s'emparait du bouquet de la mariée. Emily, son intelligence, son esprit mordant, ses yeux noisette qui semblaient toujours voir trop de choses, la douceur de ses lèvres sous les siennes. Irrésistible Emily ! 


      Elle lui donnait envie de lui livrer tous ses secrets, de tout lui avouer. Et c'était là une dangereuse tentation, il le savait. 


      Il jeta un nouveau coup d'œil à la photo de mariage. Diana était pratiquement une sœur pour elle. Jamais il ne pourrait offrir à Emily Fortescue, si chère à tant de cœurs, le genre d'union qu'elle méritait. Non qu'il puisse la tromper ou tricher avec ses sentiments – elle était bien trop intelligente, trop indépendante aussi pour s'en laisser conter. D'ailleurs, elle lui avait clairement laissé entendre qu'elle ne souhaitait pas se marier. 


      C'était ainsi. La seule femme qu'il pouvait s'imaginer épouser était aussi la dernière à laquelle il puisse prétendre. Il s'était forgé une prison, dont il ne pourrait plus jamais s'évader. Son travail en dépendait. Trop de gens en dépendaient aussi, même s'ils n'en sauraient jamais rien. 


      Repoussant une fois de plus le souvenir d'Emily, il tendit la main vers la pile de papiers. Même les problèmes berlinois lui semblaient moins compliqués qu'une romance. 


      Dieu merci, des coups frappés à la porte interrompirent sa tâche si fastidieuse. 


      — Entrez ! s'écria-t-il avec soulagement. 


      C'était Laura – Lady Smythe-Tomas, une autre des agents secrets du Foreign Office, et l'une des plus efficaces. Une superbe jeune veuve à la chevelure flamboyante, dotée d'une allure exceptionnelle, d'un rire rauque et profond, et de connexions royales à Marlborough House. Ils avaient souvent travaillé ensemble. Il avait toujours apprécié sa compagnie, même s'ils se ressemblaient trop pour verser dans une relation romantique, ce qu'il arrivait à Chris de regretter. À Laura, au moins, il n'aurait pas eu besoin de dissimuler son travail. 


      — Christopher chéri, vous êtes prêt pour… 


      Elle s'interrompit le temps d'ajuster ses gants et de lisser les plis de sa robe du soir bleu saphir. Ses grands yeux verts cillèrent à sa vue : il était en manches de chemise, les cheveux en bataille. 


      — Je vois que non. Nous allons être légèrement en retard, semble-t-il. 


      Il haussa les sourcils. 


      — En retard pour quoi ? 


      Il se souvint brusquement. 


      — Ah oui ! 


      Une soirée de jeu dans un club très exclusif et on ne pouvait plus discret qu'affectionnaient les Allemands de haut rang et les diplomates russes… 


      Laura éclata de rire et se percha sur le bord du bureau. 


      — Trop absorbé par ces fascinants rapports, à ce que je vois ! Bah, nous avons le temps, après tout. Mieux vaut les laisser goûter d'abord au vin rouge. Ils n'en seront que plus loquaces ensuite. Plus nous aurons l'air d'oisifs futiles et toujours en retard, mieux cela vaudra, non ? 


      — Des oisifs, oui, répéta Chris en se dirigeant vers la penderie aménagée dans un coin. 


      Il en sortit des vêtements de soirée, précisément prévus pour ce genre d'urgence. Tout en s'affairant, il jeta un coup d'œil à Laura qui fouillait dans son réticule orné de perles, en fredonnant un petit air de valse. Elle était veuve depuis des années, et son vieil époux titré l'avait laissée quasiment sur la paille. 


      Vivait-elle toujours seule ? Lui arrivait-il de regretter d'avoir accepté ce travail ? 


      — Laura ? 


      — Oui, chéri ? fit-elle en coinçant une mèche de cheveux auburn sous son bandeau de perles. 


      — Vous n'avez jamais envisagé de vous remarier ? 


      Elle rit, surprise. 


      — Qu'est-ce qui vous arrive, Chris ? Seriez-vous en train de me demander ma main ? 


      Il ne put contrôler l'expression de son visage qui dut refléter son inquiétude, car Laura s'esclaffa de plus belle. 


      — Voyons, ne prenez pas cet air terrorisé ! Je sais parfaitement qu'il n'en est rien. S'il existe quelqu'un d'encore moins fait pour le mariage que moi, c'est bien vous ! 


      Elle se laissa glisser du bureau et se campa devant lui, ses mains gantées sur les hanches. 


      — Alors pourquoi cette question ? Vous avez rencontré quelqu'un et vous commencez à vous poser des questions sur votre travail, c'est cela ? 


      — Mais non, pas du tout. Je… Je pensais juste à Will, je suppose. 


      Elle agita la main. 


      — Oh ! William… C'est différent pour lui. Il travaille au grand jour dans une ambassade et a besoin d'une épouse. C'est indispensable, dans sa position. Mais pour le genre de travail que nous faisons, un conjoint ne ferait que gêner, vous le savez fort bien. 


      Chris haussa les épaules. 


      — Bien sûr. 


      Il l'avait toujours su, conscient qu'une conduite libertine et désinvolte faisait partie de sa mission. Ce n'était que tout dernièrement qu'il avait eu l'impression de changer, d'une façon qu'il ne comprenait pas vraiment lui-même. 


      — Vous ne vous êtes jamais sentie… Je ne sais pas… Un peu seule ? 


      Laura fronça les sourcils. 


      — Oh ! Chris chéri ! 


      Elle s'approcha de lui pour lui presser la main. 


      — Cela m'arrive, je l'avoue. Mon mariage a beau ne pas avoir été ce qu'il aurait dû, c'était tout de même rassurant de savoir qu'il y aurait quelqu'un près de moi, s'il m'arrivait de faire un faux pas. Mais j'ai tellement mieux, maintenant ! Et vous aussi. Vous êtes un trop bon agent pour vouloir abandonner le travail. 


      Il hocha la tête. Il connaissait l'enjeu. Il l'avait toujours connu. Tout ce qu'il devait faire, c'était chasser ce sentiment de tristesse et continuer de faire ce en quoi il excellait. 


      — La petite fête de ce soir est exactement ce qu'il vous faut pour chasser vos papillons noirs, affirma Laura en lui tendant sa cravate de soie. Pensez un peu aux belles femmes que vous allez y rencontrer, toutes prêtes à se laisser charmer par vous et à vous confier leurs petits secrets… 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 2 
      


    

      Elle courait, courait à en perdre haleine… 


      Elle dévalait cette allée sombre et interminable qu'elle voyait si souvent en rêve et qui s'enfonçait dans la nuit, sous un ciel couleur d'encre. Elle ne distinguait même pas la lumière des étoiles, seulement la lueur diffuse de lampes à gaz invisibles. Elle entendait des voix, mais elles venaient de si loin qu'elles semblaient juste l'écho de rires moqueurs. 


      Seulement, les pas derrière elle, eux, restaient parfaitement distincts. Lents, assurés, sans la moindre pause. Aucunement pressés, bien différents de sa propre course paniquée. Ils ne se rapprochaient pas moins d'elle, inexorablement. 


      Ses poumons brûlaient douloureusement, son souffle s'étranglait dans sa gorge. Sa chevelure défaite lui tombait dans les yeux et l'aveuglait. 


      Elle essaya de courir plus vite, mais l'allée était à présent obstruée de toiles d'araignée qui s'enroulaient autour de ses chevilles, la faisant trébucher. Le bruit des pas, derrière elle, s'intensifiait. Elle tomba lentement, happée vers le sol. Il allait la saisir à présent, c'était certain… Que pouvait-elle faire ? Elle se sentait impuissante, prise au piège, tel un renard poursuivi par une meute de chiens. 


      Elle tombait, tombait… 


         


      — Non ! cria Emily en se redressant. 


      L'espace d'un instant, elle eut l'impression d'être encore ligotée par les toiles d'araignée, dont les fils lui immobilisaient les membres. Puis elle s'aperçut que c'était seulement la couverture entortillée autour d'elle. Elle était allongée sur le canapé de sa chambre, où elle s'était retirée pour une petite sieste. Chez elle, en sécurité. 


      Ce n'était rien, se rassura-t-elle. Rien que ce cauchemar, de nouveau. 


      — Au diable ! 


      Excédée, elle se libéra de la couverture, qu'elle jeta sur le tapis vert et blanc orné de fleurs. Puis elle se rallongea sur les coussins de velours capitonnés et ferma les yeux. 


      Pendant un temps, juste après l'événement, ce cauchemar était revenu presque chaque nuit. C'était si pénible qu'elle finissait chaque fois par se lever et chercher refuge dans la bibliothèque de son père, où elle examinait les registres de la firme. Son labeur acharné et ses prières avaient enfin convaincu son père de la libérer des obligations sociales de la Saison pour l'engager à plein temps dans l'entreprise. Grâce au travail, toujours plus de travail, le cauchemar avait cessé, et elle avait presque oublié cet unique et stupide épisode dont le souvenir l'avait trop longtemps hantée. 


      Mais il semblait bien que l'incident ne veuille pas se laisser oublier, en fin de compte. Du moins pas aussi totalement qu'elle l'avait cru. 


      C'était sa faute, aussi ! Elle avait été bien sotte de penser qu'un homme tel que Gregory Hamilton – séduisant et fort bien apparenté, malgré sa réputation de viveur – pouvait s'intéresser sincèrement à sa personne. Elle était alors fraîche émoulue de l'école et, durant sa première Saison, elle avait eu envie de rire, de danser, de flirter. 


      Lors d'un bal, il l'avait entraînée sur la terrasse ; elle avait alors compris à quel point elle s'était montrée naïve. 


      Dieu merci, elle avait réussi à s'extirper du piège et, peu après, Gregory était parti pour Ceylan. Le travail lui avait fait oublier le frisson de la peur, mais ce maudit rêve revenait encore la tourmenter de temps à autre. 


      Jamais plus elle ne se montrerait aussi stupide avec un homme, s'était-elle juré et, jusqu'à présent, elle avait tenu sa promesse. Elle avait eu des soupirants à profusion, certains tout aussi séduisants et riches que Gregory, et tous parfaitement ternes et ennuyeux. Aucun ne l'avait tentée. Elle s'était jetée dans le travail, s'appliquant à rendre la firme de son père plus prospère qu'elle ne l'était déjà. Un dérivatif efficace… sauf quand elle revoyait Christopher Blakely. 


      Lorsqu'il se trouvait près d'elle, ses serments de se montrer raisonnable volaient en éclats. Ils se chamaillaient systématiquement. Les dernières fois, c'était à l'occasion du mariage d'Alex et de Malcolm Gordston. Puis à Paris, à la garden-party de Lady Rippon. Chris était incorrigible, tout le monde le considérait comme un bon à rien, et il semblait prendre à cœur de justifier cette opinion. 


      Mais quand il l'embrassait… Oh ! 


      — Stop ! cria-t-elle, en donnant un coup de pied dans la couverture. 


      La voix inquiète de Mary, la soubrette, résonna derrière la porte. 


      — Miss Emily ? Edna faisait la poussière dans le couloir et elle croit vous avoir entendue crier. Vous allez bien ? 


      Emily ramassa la couverture. 


      — Oh ! oui, Mary, très bien. C'était juste un mauvais rêve. J'ai dû m'endormir. 


      Mary se glissa dans la chambre, la robe de dîner en soie bleue d'Emily sur le bras. 


      Jetant un coup d'œil vers la fenêtre aux rideaux à demi-tirés, Emily constata que la lumière avait pris une nuance d'ambre foncé. Le soir tombait déjà. Son père l'attendrait bientôt pour leur repas en tête à tête. 


      — Je suis désolée, je ne pensais pas dormir aussi longtemps, s'excusa-t-elle en essayant de lisser sa chevelure en désordre. 


      Mary disposa la robe sur le lit à colonnes drapé de brocart vert. 


      — Ce n'est pas étonnant, Miss Emily. Vous deviez être épuisée. Vous êtes partie très tôt, ce matin, avant même le petit déjeuner. 


      — Je devais vérifier que la cargaison pour Gordston était prête à partir, expliqua Emily. 


      Malcolm Gordston, le mari d'Alex, propriétaire de deux, et bientôt trois grands magasins prospères, était l'un de leurs meilleurs partenaires commerciaux. 


      Elle s'assit devant sa coiffeuse et prit sa brosse en argent pour tâcher de démêler son épaisse chevelure châtain. Sans le moindre succès. 


      — Tsss…, fit Mary en lui prenant la brosse des mains. Laissez-moi faire. Il ne va plus vous rester un cheveu sur la tête si vous continuez ainsi. Et à quoi épinglerez-vous vos chapeaux ? 


      Emily pouffa de rire et sentit se dissiper en partie la tension engendrée par son rêve. Elle pensa aux rangées de chapeaux qui s'alignaient sur l'étagère de la garde-robe, en velours, en soie ou en paille, avec leurs ornements de plumes, de rubans ou de fleurs. Cela faisait partie de son travail d'être toujours élégante, d'arborer les dernières créations en matière de mode, et elle devait bien admettre que cette partie-là de son rôle ne lui déplaisait pas. 


      — Très bien, Mary. Je me remets entre vos mains habiles, comme d'habitude. Mon père est-il déjà descendu ? 


      — Oh ! oui. Il doit être dans la bibliothèque, je pense. 


      Là où on était toujours sûr de le trouver, quand il était à la maison, à Cadogan Square… 


      — En train de travailler, bien entendu ? 


      — Tsss…, fit de nouveau Mary, lui enroulant les cheveux en un chignon élaboré, qu'elle fixa sur la nuque avec des peignes d'écaille. 


      Puis elle tendit à Emily une paire de boucles d'oreilles en aigue-marine. 


      — Vous travaillez beaucoup trop tous les deux, commenta-t-elle. 


      — Qu'y a-t-il d'autre à faire ? marmonna Emily, en fixant les bijoux à ses oreilles. 


      Elle songea aux activités de ses amies. 


      Alex s'occupait d'œuvres de charité à Paris, tout en aidant Malcolm à gérer ses magasins. 


      Diana, elle, écrivait des articles pour un magazine depuis sa résidence de Vienne, où elle organisait des réceptions diplomatiques pour Will, son époux. 


      Elles aussi étaient tout le temps occupées, accomplissant des œuvres utiles. Emily ne demandait qu'à les imiter. Un jour, il lui faudrait abandonner son travail actuel et se trouver une nouvelle activité. Elle enviait la situation d'Alex et de Diana, mais de tels regrets ne menaient à rien. Le labeur, c'était son lot à elle. 


      Le froncement de sourcils désapprobateur de Mary la fit sourire. Celle-ci faisait partie de la maisonnée depuis des années. Elle était entrée très jeune chez les Fortescue, du vivant de la mère d'Emily, et elle s'était fait une opinion sur la façon dont ils devaient mener leur vie. Selon elle, Emily devait suivre l'exemple de ses amies et se marier. 


      Elle n'ignorait pas que son père était du même avis, bien qu'il aborde rarement le sujet. Son souhait le plus cher était de la voir établie et heureuse avec un bon mari. Un gendre qui pourrait l'aider dans son travail. 


      Mais Emily savait bien que c'était impossible. Après Gregory Hamilton et ses mains froides, ce soir-là, sur la terrasse obscure, elle se sentait incapable d'affronter l'intimité avec un autre homme. 


      Excepté Christopher Blakely – une option impossible pour de tout autres raisons. 


      Sans compter qu'elle n'abandonnerait pas son travail… 


      — Pour le moment, Miss Emily, déclara posément Mary. Mais vous changerez peut-être d'avis. 


      Elle l'aida à ôter son peignoir de soie et à enfiler sa robe. 


      — Avez-vous besoin d'autre chose, Miss Emily ? 


      Emily prit ses gants. 


      — Pas pour l'instant, Mary, merci. Mais, après le dîner, il faudra que je me change. Préparez-moi une tenue fonctionnelle, voulez-vous ? Un costume tailleur en tweed, par exemple. Je dois assister à une réunion de la Ligue pour les Droits des Femmes. 


      Emily descendit en hâte l'escalier. Son père l'attendait au salon. Un verre de sherry à la main en guise d'apéritif, il lisait les journaux du jour. Les pages financières, sans nul doute, songea-t-elle en traversant la pièce pour lui embrasser la joue. Après avoir passé la journée à rendre visite à ses fournisseurs, à vérifier les comptes et déjeuner avec des clients, il aimait se tenir au courant des faits et gestes de ses concurrents. 


      Tout en prenant le verre de cristal rempli d'une liqueur rouge rubis que lui tendait le majordome, Emily jeta un coup d'œil par-dessus l'épaule de son père. Une réclame pour les grands magasins Gordston's de Paris, Londres, et à présent Brighton, s'étalait sur toute une demi-page. 


      — Je suis ravie de savoir que les établissements Gordston's se portent si bien. Je vois qu'ils distribuent même les derniers modèles de chapeaux de Mme Fronde ! Rien sur l'agrandissement du magasin parisien ? 


      — Pas encore. J'ai vérifié les comptes du salon de thé. Nous fonctionnons tous les jours au maximum de nos capacités. C'est une excellente idée que tu as eue, de te lancer dans cette aventure avec Gordston's, Emily. Nous n'allons pas tarder à en ouvrir un autre dans le magasin de Londres, j'en suis sûr. 


      Emily se rappela le dur travail que cela leur avait coûté, d'installer cet élégant salon de thé dans le magasin de Paris, et elle ne put réprimer un sourire satisfait. 


      — Je suis heureuse de l'entendre. C'était une idée de génie de notre part, comme de celle de Malcolm, je dois dire. Une fois dûment restaurées, les dames prolongent d'autant leurs emplettes. Sans compter que c'est pour elles un endroit idéal pour rencontrer leurs amies et bavarder, sans être incommodées par vous, hommes, avec vos affreux cigares puants. 


      Son père éclata d'un petit rire, avant de replier le journal et de s'adosser à son fauteuil. Emily le trouvait amaigri, avec des fils d'argent dans sa moustache châtain. Mary avait-elle raison, lorsqu'elle affirmait que le travail n'était pas tout ? Peut-être devrait-il prendre des vacances à Cannes ou à Portofino, sous un climat plus chaud. Elle s'inquiétait pour sa santé, d'autant plus qu'il s'en souciait aussi, mais à cause d'elle, se demandant qui veillerait sur sa chère enfant quand il ne serait plus là. 


      — Oui, c'était une idée géniale, reprit-il. Des salons de thé dans des magasins, cela ne peut que marcher. Du reste, je souhaitais précisément t'en parler, ma chérie. 


      — Des salons de thé ? 


      — De Paris, plus exactement. J'ai reçu un mot de Mr Gordston, qui me demande si nous pourrions nous rencontrer très bientôt pour discuter de cette éventuelle extension du magasin parisien. 


      — Vraiment ? Je pensais qu'Alex et Malcolm ne se trouvaient pas à Paris en ce moment. La dernière lettre que j'ai reçue d'Alex provenait de leur charmant château, aux environs de Versailles. 


      Elle sourit en songeant à son amie et à son bonheur, aimée et gâtée comme elle le méritait par son millionnaire de mari. Elle se surprenait presque à l'envier. 


      — Oui. Apparemment, ils n'envisagent pas de revenir en Angleterre dans l'immédiat. Quant à moi, je suis très pris par cette affaire de partenariat avec la nouvelle compagnie d'épices à Madras. Aussi ai-je pensé que tu pourrais te rendre à Paris à ma place. Tu y as fait un excellent travail, l'an dernier. 


      Emily cilla. Retourner à Paris ? Là où elle avait vu Chris la dernière fois ? Où elle avait commis cette sottise en échangeant un baiser avec lui dans le labyrinthe, à la garden-party de Lady Rippon ? 


      Elle sentit ses joues s'empourprer et détourna la tête pour dissimuler son trouble. 


      Sa première impulsion fut de refuser. Paris avait un effet si grisant sur elle ! Mais leur association avec Malcolm Gordston revêtait une importance capitale. D'ailleurs, elle avait entendu dire que Chris vadrouillait encore quelque part sur le continent, occupé à Dieu savait quoi. Peut-être se trouvait-il en Autriche, avec Will et Diana ? Elle ne le rencontrerait sûrement pas à Paris, cette fois. 


      Elle s'apprêtait à répondre, quand le majordome vint annoncer que le dîner était servi. Emily prit le bras de son père pour gagner la salle à manger. Avant de franchir le seuil, elle leva les yeux vers le portrait de sa mère, ainsi qu'elle le faisait tous les soirs. Toujours jeune, éternellement parfaite, Maud Fortescue leur souriait calmement. Ce soir, Emily aurait tant aimé pouvoir lui demander son avis ! 


      Or, c'était impossible. Cela l'avait toujours été. Grandir sans mère l'avait obligée à ne prendre conseil que d'elle-même, à chercher des avis dans les livres ou auprès de ses amies. Il en allait de même à présent. Mais les mariages d'Alex et de Diana et la façon dont elles se démarquaient des autres femmes de leur milieu en s'adonnant à des activités moins conventionnelles ébranlaient ses certitudes. Peut-être y avait-il là, pour elle aussi, un chemin possible ? Non, probablement pas. Will et Malcolm n'étaient pas des époux comme les autres. Ils étaient uniques en leur genre. 


      La salle à manger était une vaste pièce, destinée à recevoir et impressionner associés et partenaires en affaires. Avec sa longue table d'acajou luisante, ses chaises capitonnées de satin bleu et blanc, ses murs tendus de soie et ornés d'inestimables tableaux de maîtres anciens, sa desserte où étincelait l'argenterie de prix, elle témoignait à la fois du succès du maître de maison et de son bon goût. Seulement, quand Emily y dînait seule avec son père, la pièce paraissait vide, avec ses recoins sombres où résonnait l'écho de leurs paroles. 


      Deux couverts avaient été dressés à l'un des bouts de l'immense table, de part et d'autre d'un chandelier qui diffusait une douce oasis de lumière, reflétée par la porcelaine de Wedgwood et la lourde argenterie ancienne. Leur petit cocon confortable. 


      Emily sentit son cœur se serrer. Que deviendrait-elle, le jour où il n'y aurait plus que son propre couvert sur cette table ? 


      — Quel plaisir de passer la soirée avec ma ravissante fille ! déclara son père, tandis que le valet de pied disposait devant eux la bisque de saumon. C'est un bonheur bien trop rare. Tu es devenue une personne très sociable, ces derniers temps, ma chérie. 


      Emily lâcha un petit rire désabusé. Les réceptions, ce n'était rien d'autre qu'une façon de se fuir soi-même. 


      — C'est bien vous qui m'avez appris l'importance des relations, non ? Partout où je vais, je déniche des clients potentiels. D'ailleurs, vous n'êtes pas en reste sur ce plan-là, mon cher papa. Ne faisiez-vous pas partie des invités de Lady Musgrave au Criterion, la semaine dernière ? Je suis sûre d'avoir lu votre nom dans le journal. 


      Les joues de son père rosirent imperceptiblement au-dessus de ses moustaches poivre et sel. Emily se demanda si ses relations avec Lady Musgrave n'allaient pas plus loin qu'une simple sortie au théâtre ou au restaurant. La belle veuve ne manquait certes pas de séduction. Énergique, cultivée… Peut-être était-ce là le genre de repos dont son père avait besoin ? Une nouvelle compagne ? Si tel était le cas, quelle serait alors sa place dans une telle configuration ? 


      En dépit de cette inquiétude, elle aurait sincèrement aimé que son père trouve une amie. 


      — Tu as raison, ma chérie, reprit-il. Les relations, c'est primordial. Et Lady Musgrave sert à ses invités le meilleur vin de toute la ville, sa cave est au-dessus de tout éloge ! Il faudra que j'arrive à lui vendre quelques caisses de bourgogne. 


      Emily pouffa. 


      — Toujours en train de penser au travail, hein ? Pour en revenir à votre remarque, oui, c'est très agréable de dîner parfois en tête à tête, vous et moi. 


      Le valet de pied apporta le poisson, une truite à la sauce au citron. 


      — Une partie de piquet après le repas ? proposa son père. 


      — Hélas, non. Je dois sortir. 


      Ce fut au tour de son père de s'esclaffer. 


      — Encore un bal ? 


      — Pas du tout ! Une réunion de la Ligue pour les Droits des Femmes. 


      Cessant de rire, il fronça les sourcils. 


      — Pas le groupe de Mrs Hurst, j'espère ? 


      — Mais si, papa. C'est la présidente de la Ligue. Vous savez bien que j'assiste à leur réunion tous les mois. C'est fascinant, et les oratrices sont très convaincantes. Leurs arguments ne manquent pas de pertinence. 


      — Emily, je préférerais que tu ne t'associes pas à des personnes qui professent des idées aussi radicales et dangereuses. C'est très risqué, mon enfant. 


      Emily soupira. Ils avaient déjà eu cette conversation. Son père n'avait jamais pensé que sa fille ou n'importe quelle autre femme un peu éduquée soit inapte à voter, et il avait soutenu de tout cœur la mesure qui octroyait le droit de vote aux femmes propriétaires dans le cadre des élections locales, même quand deux d'entre elles avaient été élues au Conseil du Comté de Londres en 1889. Pour autant, il n'aimait pas ces histoires d'émeutes et d'arrestations de dirigeantes lors des meetings. Il craignait que cela ne se produise aussi à la Ligue. 


      C'était l'une des raisons pour lesquelles il essayait obstinément de lui trouver un bon mari, un homme qui veillerait sur elle et la tiendrait à l'écart de préoccupations aussi radicales. 


      Pour sa part, Emily faisait grand cas de ce qu'elle entendait à ces réunions, de même qu'elle appréciait de ne pas être ostracisée pour son intelligence et son ambition. Elle aimait croire que sa mère l'aurait approuvée. 


      — Oh ! papa, vous ne pouvez pas accuser de radicalisme des femmes dont le seul tort est de prendre elles-mêmes les décisions concernant leur propre vie ! Vous ne pensez pas cela un seul instant, je le sais. Est-ce que je n'ai pas fait du bon travail avec vous dans l'entreprise ? N'ai-je pas un cerveau, des idées et d'utiles qualités à offrir au monde, comme tout un chacun ? 


      Son père lui sourit tendrement. 


      — Je n'aurais pas pu me passer de toi, ces dernières années, Emily. Tu es douée pour les affaires et, en cela, tu es bien ma fille. Mais tu es aussi la fille de ta mère. Je crains de ne pas te l'avoir suffisamment rappelé. 


      — Je pense à elle si souvent ! Mais que voulez-vous dire ? 


      — Eh bien, que tu as hérité de son bon cœur comme de sa beauté. Pour que ces qualités-là soient appréciées à leur juste valeur, il te faudrait une famille bien à toi. 


      C'était là un argument qu'il avançait souvent et qui venait du cœur, Emily n'en doutait pas. 


      Elle contempla fixement son assiette, essayant de ravaler le nœud qui s'était formé dans sa gorge. De ne pas penser aux raisons pour lesquelles elle s'était juré de ne pas se marier. 


      — Vous savez bien que je ne souhaite épouser personne. Pas dans l'immédiat, en tout cas. 


      — Tu me l'as dit, en effet. Et c'est vrai aussi que je ne connais aucun homme digne de ma charmante fille. Il doit cependant bien en exister un. Quelqu'un de fort, d'intelligent et de gentil, qui pourrait gérer la firme avec nous. 


      Il tendit la main vers elle pour lui effleurer les doigts. 


      — Je ne suis plus tout jeune, Emily. Je veux voir mes affaires entre des mains capables. Et surtout ne pas te laisser seule. 


      — Oh ! papa… 


      Luttant contre les larmes, elle lui recouvrit la main de sa paume. 


      — Vous n'avez pas à vous inquiéter, ni pour la firme ni pour moi. Je ne suis pas seule. J'ai des amies. 


      — Des amies comme Mrs Hurst et son groupe ? 


      — Oui. Et comme Diana Blakely et Alexandra Gordston. Je me sens très bien comme je suis, papa, je vous assure. 


      — Penses-y quand même, Emily, c'est tout ce que je te demande. Rencontre de nouvelles personnes. Réfléchis à l'avenir. 


      — D'accord… 


      Elle lui dédia un sourire rassurant, feignant une tranquillité d'esprit qu'elle était loin de ressentir. 


      — Je vous le promets. À condition que vous envisagiez vous-même de prendre un congé. 


      — Un congé ? Pourquoi diable ferais-je cela ? 


      — Pour aller au bord de la mer, par exemple. Lire. Marcher. Que sais-je ? 


      Elle lui sourit de nouveau. 


      — Peut-être Lady Musgrave aimerait-elle aussi prendre de petites vacances ? Vous pourriez déguster ensemble de bons vins. J'ai entendu dire que la Bourgogne était très agréable, en cette saison. 


      Il éclata de rire. 


      — Petite futée ! Prendre des vacances n'est peut-être pas une si mauvaise idée, après tout. Mais d'abord parlons de toi et de Paris… 


         


      Après avoir troqué sa robe de soie contre un costume de tweed et un petit chapeau de feutre, Emily quitta la maison pour se rendre à la réunion de la Ligue à Pimlico. Deux décisions importantes avaient été prises pendant le dîner. Elle se rendrait à Paris pour s'occuper des magasins Gordston's. Et, dès son retour, son père prendrait lui-même un congé. 


      Elle tentait de se convaincre qu'il s'agissait seulement d'un court séjour à Paris et que Chris ne s'y trouverait sans doute pas. Elle ne parvenait pas à déterminer si cette pensée était rassurante ou décevante, en fin de compte. 


      Chaque fois qu'elle songeait à Paris, l'image de Chris surgissait devant elle. Chris et le baiser qu'ils avaient échangé la dernière fois qu'ils s'étaient rencontrés là-bas – le baiser qui avait éveillé en elle des sensations tout bonnement affolantes. De quoi lui faire perdre ses repères ! 


      Elle laissa ses pensées errer, tandis que l'attelage de son père se frayait un chemin dans les rues de la ville encombrées de gens qui se rendaient au théâtre ou allaient souper dans le monde. 


      En arrivant près de l'immeuble où devait se tenir la réunion, elle congédia le cocher. En homme de devoir, celui-ci manifesta sa réprobation. 


      — Ce n'est pas prudent, mademoiselle ! 


      — Ne vous inquiétez pas. Je demanderai à l'une de ces dames de me ramener, promit-elle pour le rassurer. 


      Elle se garda de préciser que, avant cela, elles se retrouveraient probablement toutes dans un café pour discuter du droit de vote. 


      Elle attendit dans la rue que l'attelage ait disparu. Puis elle cala sous son bras les registres qu'elle tenait en tant que trésorière de la Ligue et pénétra dans l'immeuble. 


      Vu de l'extérieur, le quartier général de l'association ne présentait rien de remarquable ni de radical, selon le terme employé par son père. C'était un sobre bâtiment de brique rouge, haut et étroit, parfaitement identique à ses voisins, dont les volets clos dissimulaient les fenêtres. Aucun signe particulier près de la porte peinte en noir, à part une petite sonnette en cuivre. Depuis que Mrs Hurst, la présidente, avait publié son pamphlet intitulé Le mariage est-il un échec ? la Ligue avait déjà dû déménager deux fois. 


      Emily donna trois coups de sonnette brefs. Après un moment, elle perçut un bruit de pas étouffé, puis le cliquetis du verrou, et la porte s'ouvrit brusquement. Surprise, Emily vit apparaître sur le seuil Mrs Hurst en personne. 


      Petite et grassouillette, ses cheveux bruns et grisonnants relevés en chignon au sommet de la tête, Mrs Hurst non plus ne présentait rien de radical dans son apparence, avec son chemisier tout simple et sa jupe bleu marine très sage. 


      Avec un sourire de bienvenue, elle débarrassa Emily d'une partie des registres. 


      — Oh ! chère Miss Fortescue ! Vous êtes la première. Entrez donc, vous allez m'aider à tout installer. 


      Emily gravit derrière elle une étroite volée de marches et pénétra à sa suite dans une petite salle, où des rangées de chaises étaient disposées devant une estrade basse. Mrs Hurst lui tendit une pile d'imprimés à déposer sur chaque siège, avec la liste des sujets abordés durant la réunion, depuis les questions financières jusqu'au recrutement de volontaires dans de nouvelles villes, ainsi que les noms des oratrices intervenant à d'autres meetings. 


      — Bien entendu, vous avez tous les chiffres pour présenter le bilan financier ? s'enquit Mrs Hurst, en apportant de nouvelles chaises. 


      — Oh ! oui. Nous sommes en excédent pour le mois qui vient de s'écouler. Je suis heureuse de pouvoir l'annoncer ce soir. 


      — Grâce à votre travail acharné et à votre compétence, Miss Fortescue ! Vous êtes la meilleure trésorière que nous ayons jamais eue. Si vous étiez ministre des Finances, je suis sûre que tous les problèmes de l'Empire seraient promptement résolus ! 


      Emily soupira. 


      — Je crains de n'être pas aussi douée que vous le dites, hélas ! 


      Les comptes n'avaient jamais été pour elle la partie la plus intéressante de son travail, mais ils n'en revêtaient pas moins une importance capitale. 


      Elle se glissa entre les rangées, posant un programme sur chacune des chaises. 


      — Je crains cependant que les perspectives ne soient pas aussi roses pour le reste du trimestre, ajouta-t-elle. À moins que nous ne trouvions une idée pour dénicher un autre bailleur de fonds. 


      — Ce n'est jamais vraiment rose, commenta Mrs Hurst en riant. Mais j'ai peut-être un plan pour changer cela, si vous acceptez de m'aider. 


      — Bien entendu, répondit Emily, intriguée. Que puis-je faire ? 


      — Eh bien, j'ai assisté la semaine dernière à une réception chez les Pankhurst, à Russel Square. Vous y étiez peut-être aussi ? 


      — Non, malheureusement. Mais j'aimerais beaucoup les rencontrer. 


      Elle avait entendu le plus grand bien de Richard Pankhurst, un député du parti libéral, ainsi que de son épouse, tous deux intéressés par de nombreuses causes telles que le vote des femmes. Ils recevaient dans leur salon des gens fascinants pour des soirées musicales, assorties de rafraîchissements et de conversations passionnées. 


      — Oh ! il faut absolument que vous les connaissiez ! Richard et Emmeline sont deux personnes extraordinaires, très ouvertes et débordant d'idées. Tout le monde y va, vous savez. La semaine dernière, j'y ai aperçu Grant Allen et Malatesta, cet anarchiste italien. Le mois prochain, Mrs Stanton Blatch viendra spécialement d'Amérique pour les voir. J'y ai aussi rencontré Mme Renard, une femme qui dirige une organisation semblable à la nôtre à Paris. Elle affronte les mêmes problèmes que nous – trouver des fonds pour mener le travail à bien, attirer des femmes de toutes les conditions sociales – et elle a quelques idées intéressantes pour dénicher des subsides. 


      — C'est-à-dire ? 


      — Elle connaît un gentilhomme allemand, un certain Herr Friedland, très proche de la cour de feu l'empereur Frédéric et de son épouse, notre chère princesse Vicky. Le couple était vivement intéressé par les idées nouvelles, contrairement au reste de la famille royale allemande. L'impératrice douairière y est toujours favorable. Herr Friedland assure qu'il peut servir de lien entre la princesse et nous, afin de constituer une sorte de caisse secrète destinée aux organisations telles que la nôtre. La princesse affichera par la suite son soutien pour en faire une opération publique. 


      — Vraiment ? 


      Emily était intéressée, mais dubitative. Le soutien de gens comme la princesse se révélerait inestimable, bien entendu, même si cela devait rester dans l'ombre. Mais comment savoir si ce Friedland était digne de confiance ? Tant d'hommes étaient prêts à tout pour s'assurer que les femmes n'obtiendraient jamais le droit de vote ni le moindre pouvoir ! Elle n'ignorait pas que l'Allemagne ne ressemblait en rien à l'Angleterre. 


      — Comment pouvons-nous nous assurer de sa crédibilité, si tout cela doit rester dans la plus absolue discrétion ? s'étonna-t-elle. 


      — Eh bien, c'est là que vous intervenez, Miss Fortescue ! s'exclama Mrs Hurst en frappant ses mains l'un contre l'autre d'un geste enthousiaste. Mme Renard doit rencontrer Herr Friedland à Paris et nous a invitées à y envoyer une déléguée qui participera à l'entretien et estimera quel bénéfice nous pouvons toutes en tirer. Il m'est impossible de m'y rendre, mais je suis sûre qu'il n'y a pas plus capable que vous pour cette mission. 


      — Paris ? répéta Emily, surprise. 


      C'était la deuxième fois de la journée que surgissait l'éventualité d'un séjour là-bas. Ce devait être un signe du destin ! 


      — Je dois m'y rendre d'ici peu pour les affaires de mon père, mais je ne sais pas si… 


      — Magnifique ! l'interrompit Mrs Hurst, ravie. Cela ne peut pas mieux tomber. Avec un financement suffisant, nous pourrions enfin étendre notre action partout en Angleterre et libérer toutes les femmes du joug qui les oppresse. Je vais demander à Mme Renard de vous envoyer les détails. 


      — Pourrais-je savoir… 


      Avant qu'Emily n'ait eu le temps de formuler sa question, la sonnette retentit de nouveau, et Mrs Hurst se hâta de descendre pour faire entrer les autres femmes. 


      Emily entendit des éclats de rire et le claquement des pas sur les marches, tandis que les nouvelles venues gravissaient l'escalier. 


      Trop tard pour en apprendre davantage sur la mission de Paris. 


      Il lui fallait à présent se concentrer sur les sujets importants dont on allait débattre ce soir. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 3 
      


    

      Lorsqu'elle eut pris congé de ses compagnes, Emily trouva les rues plus vides qu'elle ne s'y attendait. Et pas le moindre fiacre en vue ! 


      Jetant un coup d'œil à la montre épinglée au revers de sa veste, elle constata qu'il était fort tard. Mais la ville n'était pas complètement déserte. Quelques attelages circulaient encore, transportant des passagers attardés dans quelque café ou restaurant, après le théâtre. Aussi décida-t-elle de marcher jusqu'à ce qu'elle aperçoive un fiacre. Quelques minutes au grand air lui éclairciraient l'esprit. 


      En sortant des réunions de la Ligue, elle se sentait toujours remplie d'énergie, si excitée qu'elle avait ensuite du mal à s'endormir. La justesse de l'idéal auquel ses compagnes et elle se consacraient lui donnait un tel sentiment de plénitude et de satisfaction qu'elle avait l'impression de se mouvoir dans un autre monde, bien différent de celui des rendez-vous et des réceptions. 


      Il en allait de même lorsqu'elle était absorbée dans son travail. Ou pendant ces instants secrets, dans le labyrinthe avec Chris, tous deux cachés par l'épaisse verdure, ses lèvres sur les siennes, tandis que le reste du monde s'évanouissait autour d'eux… 


      — Non ! se reprit-elle tout haut, en frappant le pavé de la pointe de son ombrelle. 


      Elle ne voulait pas penser à Christopher Blakely. Pas ce soir. C'était la perspective de retourner à Paris qui ranimait son image. Rien d'autre. Paris avait été un lieu magnifique, un intermède magique, et il en avait fait partie. Un souvenir aussi beau et étincelant que les Champs-Élysées illuminés la nuit. Et tout aussi illusoire. 


      Pourtant, elle ne pouvait s'empêcher de se poser des questions à son sujet. Que faisait-il, en cet instant ? Lui arrivait-il de penser à elle ? 


      Allons, ne sois pas sotte ! Chris ne songeait pas à elle, évidemment. Il était trop pris par ses activités habituelles – clubs de jeu, courses de chevaux, théâtre. Jamais la moindre pensée sérieuse ne lui traversait l'esprit ; il n'avait rien de commun avec elle. 


      Pourtant… 


      Il était amusant, incontestablement. Beau, jovial. Si différent d'elle, toujours sérieuse. Oui, il lui manquait, c'était indéniable. Le diable l'emporte ! 


      Elle entendit soudain un bruit derrière elle. Lent et régulier, pareil à celui d'un pas sur les pavés. Elle s'aperçut alors combien tout était devenu désert autour d'elle. Absorbée dans sa rêverie, elle s'était détournée du quartier animé des restaurants et des hôtels, pour s'engager dans une rue résidentielle, calme et silencieuse. 


      Elle s'arrêta pour jeter un coup d'œil par-dessus son épaule mais ne distingua rien dans la faible lumière qui tombait des rares fenêtres éclairées. L'écho des pas s'était tu. 


      Un souvenir surgit en un éclair de sa mémoire. Gregory Hamilton et la terrasse déserte. Le sentiment de panique qui s'était emparé d'elle à se sentir acculée, sans issue possible. Elle repensa aux lettres bizarres qu'elle avait reçues ces derniers temps, des divagations auxquelles elle n'avait rien compris et qu'elle avait balayées, les attribuant à quelque soupirant mystérieux et un peu trop exalté. 


      Elle frissonna et sentit la chair de ses bras se hérisser. Se morigénant pour sa sottise, elle reprit sa route, hâtant l'allure autant que possible, sans se mettre à courir. Les pas résonnaient de nouveau derrière elle, plus rapides eux aussi. Au moment où elle tournait au coin de la rue, une main jaillit de l'ombre et lui agrippa le bras. 


      Elle étouffa un cri. C'était comme si elle se retrouvait prise dans son cauchemar, des toiles d'araignée se refermant autour de ses chevilles pour la faire trébucher, tandis qu'elle tentait de fuir en vain dans l'obscurité. 


      Au lieu de lutter pour s'échapper, elle se retourna brusquement vers son agresseur, brandit son ombrelle et l'abattit de toutes ses forces sur la silhouette indistincte. 


      D'une taille effrayante, il ressemblait à un fantôme dans la nuit, les traits noyés d'ombre, le corps enveloppé d'un manteau noir, le chapeau rabattu très bas sur le front pour masquer son visage. Mais l'étreinte d'acier dont il lui enserrait le bras n'était que trop réelle, hélas. 


      Emily se mit à hurler, tout en assenant de nouveaux coups d'ombrelle. L'arme improvisée s'abattit sur le crâne de l'homme qui poussa un juron sourd et tenta de lui immobiliser l'autre bras. Elle poussa un nouveau hurlement désespéré et tenta d'écraser le pied de son assaillant avec le talon de sa bottine. 


      Une fenêtre s'ouvrit dans la rue. 


      — Eh, que se passe-t-il ? cria quelqu'un. Allez-vous-en tout de suite ou j'appelle les constables ! 


      Surpris, l'homme lui lâcha brusquement le bras et fit un pas en arrière. Emily détala aussitôt et se mit à courir de toute la vitesse de ses jambes. Un long temps s'était écoulé depuis l'époque où elle rattrapait les balles de tennis ou ramait sur le lac, chez Miss Grantley, mais elle était encore capable de filer comme le vent lorsque les circonstances l'exigeaient. Elle ne s'arrêta que devant sa porte qu'elle martela frénétiquement des deux poings. 


      Dès que le majordome eut ouvert, elle s'engouffra à l'intérieur en trébuchant et ne sentit qu'à ce moment-là l'insupportable brûlure dans sa poitrine et la douleur qui lui cisaillait les jambes. 


      Stupéfait, le serviteur la regarda s'effondrer sur le siège le plus proche. 


      — Seigneur ! Que vous arrive-t-il, Miss Emily ? Seriez-vous malade ? 


      Elle secoua la tête, trop haletante pour pouvoir articuler un mot. Elle voulut le prier de ne pas alerter son père, mais c'était trop tard. Enveloppé dans sa robe de chambre, ce dernier se dressait déjà en haut de l'escalier, un pli d'inquiétude au front. 


      — Emily ! s'écria-t-il en se hâtant vers elle. 


      Mary apparut derrière lui, le visage altéré. 


      — Allez chercher un médecin, vite ! ordonna son père. 


      Emily parvint à reprendre suffisamment son souffle pour protester. 


      — Non, non, je n'en ai pas besoin. C'est juste une petite frayeur. 


      — Oh ! Miss Emily…, gémit Mary. C'était lui, n'est-ce pas ? L'auteur des lettres ? Je savais bien qu'il finirait par se montrer ! 


      — Lui ? répéta son père, alarmé. 


      Emily lança un regard de reproche à Mary. Mais comment lui en vouloir ? Lorsqu'elle lui avait confié l'existence de ces missives, elles en avaient toutes les deux conclu qu'il s'agissait là d'un admirateur trop zélé. Emily avait prié Mary de n'en rien dire à personne, afin de ne pas inquiéter son père. Sûrement, l'expéditeur des lettres se lasserait-il bientôt, avait-elle argué. Mary était aussi de cet avis. Si elles s'étaient trompées, en fin de compte ? 


      — Je vais chercher un peu de brandy, Miss Emily. 


      Et Mary s'éloigna en hâte avec le majordome. 


      Son père s'assit près d'elle et lui prit gentiment la main. Emily se sentait déjà mieux, rassurée d'être chez elle. Peu à peu, la peur laissait place à la colère. 


      — Emily, de quoi Mary parlait-elle ? Quelqu'un t'a-t-il importunée, ce soir ? Quelqu'un avec qui tu as déjà eu des problèmes ? 


      Elle secoua la tête. 


      — J'ai été suivie, c'est vrai, et il est exact que j'ai reçu récemment une ou deux lettres très… euh… très ardentes, disons, d'un admirateur anonyme. Mais je suis certaine qu'il n'existe aucun lien entre ces deux faits. 


      Son père s'empourpra, visiblement contrarié. 


      — Je n'aurais jamais dû te laisser aller seule à cette maudite réunion. Si seulement ta mère était là ! Elle aurait su quoi faire. 


      Emily lui serra la main très fort. 


      — Cela n'a rien à voir avec la réunion, père. C'est moi qui me suis montrée imprudente. Je rêvassais… 


      Mary revint avec un verre de brandy. Emily avala une gorgée du breuvage ambré, réconfortée par la chaleur de l'alcool. 


      — Paris est hors de question, à présent, déclara alors son père. 


      — Oh ! papa, non ! Nous n'allons pas laisser cet incident, aussi bizarre qu'il soit, modifier nos projets. Je me montrerai plus prudente à l'avenir, je vous le promets. 


      Elle ne laisserait certainement pas l'auteur des lettres et l'agresseur de ce soir, à supposer qu'il s'agisse de la même personne, interférer dans ce qui comptait vraiment pour elle : son travail ! 


      Son père ne semblait pas convaincu, mais il se contenta de secouer la tête et lui tapota la main. 


      — Nous en reparlerons demain, ma chérie. Tu as l'air épuisée. Mary va t'aider à te coucher, à présent. Tu as besoin de repos. 


      Emily hocha la tête. Elle se sentait bel et bien éreintée mais craignait de ne pas pouvoir goûter un sommeil paisible cette nuit. 


      Elle laissa Mary la conduire dans sa chambre, lui brosser les cheveux et l'aider à enfiler sa chemise de nuit. Cette dernière resta ensuite auprès d'elle, absorbée dans la lecture d'un recueil de poèmes, tandis qu'Emily se mettait au lit. 


      Elle ferma les yeux et, après quelques instants, la vision de l'allée obscure s'effaça, remplacée par celle d'un jardin français baigné de soleil, du sourire malicieux de Chris et de leur baiser dans le labyrinthe végétal. 


      Réconfortée par cette image, elle glissa doucement dans le sommeil. 


         


         


      Par la porte entrebâillée, Albert Fortescue observait sa fille paisiblement endormie. Elle semblait plus jeune, le visage serein, momentanément délivrée des soucis quotidiens et de cette infatigable énergie qui l'habitait. 


      Cela lui rappelait le temps où elle était petite. Il s'asseyait à son chevet pour lui lire un conte de fées et la border, avant de quitter la chambre pour se rendre à un dîner ou au théâtre. Des moments paisibles et précieux, trop vite enfuis, hélas. 


      Ce qui n'avait pas disparu, en revanche, et ne disparaîtrait jamais, c'était son ardent besoin de la protéger. De veiller sur elle. Il avait promis à sa femme mourante que rien ne menacerait jamais la sécurité de leur fille. Et voilà qu'il avait peut-être bien failli à sa promesse. 


      Le cœur serré, il revit l'expression de frayeur sur le visage d'Emily et sentit monter en lui un regain de colère à la seule pensée que quelqu'un avait osé la traiter ainsi. 


      Son Emily, sa précieuse enfant ! 


      Il avait conscience de ne pas l'avoir élevée comme la plupart des filles. Mais comment aurait-il pu faire autrement ? Il avait été seul durant le plus clair de leur vie ensemble. Emily n'avait ni mère, ni tante, ni grand-mère pour la conseiller et la guider. Peut-être aurait-il dû se remarier pour lui donner une belle-mère, mais les affaires lui avaient pris tout son temps. Jusqu'ici, ils s'en étaient très bien tirés, tous les deux. Emily était si vive d'esprit, si débordante d'énergie ! Si indépendante, aussi. Elle lui apportait une aide inestimable dans son travail. 


      Seulement, il n'était plus si jeune. Il sentait diminuer ses forces. Un jour, peut-être plus proche qu'il ne l'aurait souhaité, il devrait cesser de travailler autant. Le moment était venu d'envisager des mesures qu'il n'avait que trop longtemps repoussées. 


      Emily avait besoin d'un protecteur, de quelqu'un pour l'épauler dans la vie. Un mari capable de lui offrir une place sûre dans la société, une famille, afin qu'elle ne reste jamais seule. Et peut-être prendre les rênes de la firme, quand il ne pourrait plus s'en charger lui-même. 


      Oui, elle avait besoin de quelqu'un – avant qu'il ne soit trop tard. Le danger qu'elle avait couru ce soir le prouvait. 


      Il exhala un soupir et se passa la main sur le visage, luttant contre la lassitude et les soucis. Comment convaincre Emily de cette urgence ? Chaque fois qu'il pensait lui avoir trouvé un prétendant convenable, sa chère petite mule le rejetait avec dédain ! Elle trouvait toujours des arguments contre cette union et, bien sûr, il ne voulait pas la voir épouser quelqu'un qu'elle ne pourrait aimer – aimer comme il avait jadis aimé sa mère. 


      Enfin, il devait bien exister quelque part un homme digne de sa fille, de son intelligente et tendre Emily ! Un homme à qui ils puissent tous deux accorder leur confiance… 


      Il l'entendit soupirer dans son sommeil et s'approcha d'elle pour la border, ainsi qu'il le faisait lorsqu'elle était enfant. 


      — Ne t'inquiète pas, ma chérie, chuchota-t-il. Je trouverai un moyen d'arranger cela, je te le promets. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 4 
      


    

      — Figure-toi que Lord Henry Haite-Withers se marie lui aussi ! Tu dois te souvenir de lui, Christopher ? Il est le fils de ma chère amie, la marquise de Barnsworthy. 


      Une note de reproche à peine voilé vibrait dans la voix de sa mère, Beatrice Blakely. Elle fit signe au majordome d'apporter le plat suivant, tout en continuant à entretenir Chris des dernières nouvelles matrimoniales de leur entourage, sans lui en épargner une seule. 


      Il réprima un soupir d'impatience. Quoi, seulement le poisson ? Il aurait juré qu'on en était enfin au fromage et aux fruits. Il avait l'impression d'être assis depuis des heures dans la lugubre salle à manger de ses parents. 


      Il en était toujours ainsi lorsqu'il s'acquittait de ses obligations familiales mensuelles, en venant dîner avec eux. 


      La salle à manger était une pièce immense, décorée dans des tons de vert sombre et de rouge bordeaux. La mode en remontait à la jeunesse de sa mère, à l'époque où la reine était encore une jeune maman et non une vénérable grand-mère à la tête d'un empire. Chaque recoin était encombré de tables croulant sous les bibelots – statuettes de porcelaine, argenterie ancienne, plumes de paon dans des vases. 


      Quant à la table drapée de damas vert, elle était surchargée de coupes dorées débordant de fleurs et de fruits, de rangées de verres en cristal soulignés d'or et d'assiettes de fine porcelaine. Même quand il dînait seul avec ses parents ! Un lieu sombre, sans air, sans vie. 


      Ce décor pompeux reflétait les émotions réprimées qui planaient lourdement dans l'atmosphère. Depuis des années, ses parents n'échangeaient jamais un mot lorsqu'ils pouvaient s'en dispenser, et quand ils se parlaient, ce n'était, de la part de son père, que des piques à peine voilées, que sa mère, absorbée par ses commérages avec l'un ou l'autre des convives, faisait semblant de ne pas entendre. 


      Dans les souvenirs de Chris, il en avait toujours été ainsi, aussi loin qu'il pouvait se rappeler. Quitter la maison pour l'école avait été un soulagement pour lui, malgré les bains froids et les coups de fouet infligés au collège. 


      Les choses semblaient avoir empiré depuis que Will était parti à l'étranger pour y occuper divers postes diplomatiques et avait épousé Diana Martin. 


      Chris adorait Di. C'était la belle-sœur idéale. Elle avait apporté des rires et de la joie dans la vie par trop solennelle de son frère. Pourtant, il n'imaginait toujours pas comment Will avait pu se risquer à faire le plongeon, alors qu'ils avaient eu un tel exemple de disharmonie conjugale sous les yeux chaque jour de leur vie ! 


      Il avala une longue gorgée de vin. 


      — Vraiment ? répondit-il à sa mère. Ce brave vieux Harry ! Sur qui a-t-il réussi à mettre le grappin, en fin de compte ? 


      Sa mère poussa un soupir. 


      — Oh ! Christopher ! Lord Henry est devenu tout à fait respectable, tu sais. Il gère à présent le domaine de son père, dans le Devonshire. Sa fiancée est une certaine Miss Golens, une très jolie jeune fille, je trouve. Tu te souviens peut-être d'elle ? Tu l'as vue à Londres, pendant la Saison. Sa mère, Mrs Golens, est tout à fait charmante. Elle et moi espérions un peu que vous vous plairiez, sa fille et toi. C'est une jeune personne vraiment délicieuse ! 


      Elle soupira de nouveau, en picorant sa truite aux amandes. 


      — Hélas, c'est un peu tard. Les débutantes de la dernière Saison qui valaient la peine sont toutes engagées, je pense. 


      Son père, qui avait à peine prononcé trois mots depuis le début de ce maudit repas, jeta à sa mère un regard courroucé. 


      — Combien de fois faudra-t-il que je vous le répète, Beatrice ? Christopher est un cas désespéré. Il ne fera jamais de mariage respectable, ni n'accomplira le moindre travail utile ! Vous devriez conserver votre énergie pour d'autres causes. 


      — Oh ! il ne faut jamais abandonner tout espoir, protesta faiblement sa mère. 


      Toujours soucieux de la façade légère qu'il devait offrir au monde, Chris lui dédia un grand sourire puis vida son verre d'un trait et fit signe au valet de le remplir de nouveau. 


      — Mais je travaille dur, père. Je passe… oh, au moins trois heures au bureau tous les après-midi. Ce qui gêne terriblement mes autres activités, tellement plus importantes à mes yeux… 


      Le visage de son père s'assombrit. 


      — C'est ton frère qui t'a procuré ce travail, tu devrais lui en être reconnaissant ! Il a plus important à faire que de se soucier de son bon à rien de cadet. Avec son poste à Vienne et à présent à Paris, son épouse… 


      — Et bientôt un enfant, glissa sa mère, le regard brillant d'espoir. 


      Ignorant l'interruption, son père poursuivit : 


      — Tu devrais t'employer à rendre William fier de toi, au lieu de lui créer – de nous créer à tous – des embarras à chaque instant. Si tu sabotes ton travail, cela peut ruiner ses chances d'avancement. 


      Il abattit son poing sur la table, faisant tinter la porcelaine et l'argenterie. 


      La mère de Chris grimaça. 


      — Que peut-il y avoir de plus important que de faire honneur au nom de ta famille ? 


      Chris agita la main en un geste désinvolte. 


      — Oh ! vous le savez bien ! 


      Il en allait toujours ainsi, lorsqu'il se trouvait avec eux. Ils ignoraient en quoi consistait réellement son travail, aussi le désapprouvaient-ils constamment, persuadés qu'il ne s'amenderait jamais. 


      — Il y avait un combat, la semaine dernière, à Hamstead Heath, fit-il d'un ton insouciant. Avec Big Jim Barnes. Je ne pouvais pas manquer cela, n'est-ce pas ? J'ai gagné une jolie somme. Et les courses. Ascot est en train de monter ! 


      Sa mère laissa échapper une exclamation consternée, et le teint de son père vira au pourpre sous sa barbe argentée. 


      — Assez ! Je ne veux plus entendre ces sornettes sous mon toit ! Comment peux-tu encore te permettre de telles bêtises ? Je croyais que tu n'avais plus les moyens. Après le désastre de ton investissement dans la firme Nixson, l'an dernier… 


      — Je n'ai pas perdu un centime dans cette histoire, protesta Chris. 


      Ce qui était la vérité. L'affaire Nixson n'était qu'un montage réalisé dans le cadre de son travail pour mettre la main sur un espion, mais ses parents ne pouvaient pas le savoir. Pour eux, il n'était rien d'autre que le fils qui ne cessait de les décevoir. 


      — Seulement parce que ton frère t'a sauvé une fois de plus la mise ! riposta son père qui se détourna avec un soupir de dégoût. 


      Le silence s'installa de nouveau dans la salle à manger. Chris acheva son verre de vin, non sans en vider discrètement une partie dans le pot de fougères. 


      Dieu, que son frère avait de la chance de se trouver à Vienne ! songea-t-il avec une pointe de jalousie. Il recevait de Will et Di au moins une lettre hebdomadaire, car il leur fallait rester en contact pour le travail, en plus de l'affection qui les unissait. Il ne pouvait s'empêcher de leur envier un peu leur bonheur. Sans compter la chance qu'ils avaient de ne voir que rarement leurs parents ! 


      Ce fut avec le plus grand soulagement qu'il s'esquiva enfin après le repas, tel un prisonnier s'évadant de prison. 


      Sa mère le suivit dans le vestibule, où elle se tint près de lui en silence, le temps que le majordome aille lui chercher son chapeau. 


      Elle posa sur son bras sa petite main semblable à une patte d'oiseau. 


      — Tu sais, Christopher, je crois que Miss Golens a une sœur cadette. Un peu moins jolie peut-être, mais si tu voulais… 


      — Mère ! l'interrompit-il. Aucune jeune fille respectable ne voudrait de moi, vous le savez bien. Ma mauvaise réputation est définitivement établie, je le crains. 


      C'était précisément ce qui le tourmentait ces derniers temps, lorsqu'il songeait au bonheur de Will et Di. Un bonheur qu'il ne pourrait jamais connaître. Mais c'était son lot ; il devait s'en accommoder. Seulement, il ne pouvait le dire à sa mère. 


      — Aucun homme n'est totalement irrécupérable, affirma-t-elle. 


      Elle dut penser à son mari, car son visage s'assombrit soudain. 


      — Enfin, en général, corrigea-t-elle avec un soupir. Tu es si beau garçon, et avec ton nouvel emploi au Foreign Office, je suis sûre que si tu travaillais dur… 


      — Vous voulez dire partir pour les Indes, comme Will ? Puis revenir pour étonner le monde par ma bonne conduite fraîchement acquise ? 


      — Pourquoi pas ? répondit-elle avec espoir. Nombreux sont ceux qui ont fait fortune aux Indes. 


      Le majordome revint enfin avec son manteau et son chapeau. 


      Chris déposa un rapide baiser sur la joue de sa mère. 


      — Ne vous faites pas de souci pour moi, Mère. Prenez juste soin de vous. Je vous reverrai bientôt. 


      Comme il s'apprêtait à sortir, elle le retint en s'emparant de son bras. 


      — Où vas-tu à présent, Christopher ? 


      Il retournait au bureau pour affronter une nouvelle montagne de documents. Mais cela non plus, il ne pouvait le lui dire. Aucune faille ne devait apparaître dans la façade soigneusement élaborée de sa vie. 


      Il arbora un sourire radieux. 


      — Un gentleman ne peut pas parler de ces choses à sa mère, voyons ! 


      Il l'embrassa de nouveau, avant de se fondre dans la nuit. 


         


         


      C'était l'heure où la plupart des habitants de Londres s'adonnaient au plaisir – ou aux méfaits. Il vit des attelages filer à vive allure, avec de pâles visages et des bijoux étincelants derrière les vitres, des cavaliers qui se rendaient au théâtre ou au bal. Un groupe d'hommes déjà ivres, hilares et titubants, descendait la rue. En dépit de l'image de lui-même qu'il voulait donner à tous, Chris n'était tenté par aucune de ces occupations. 


      Il héla un fiacre et se fit conduire dans une partie respectable mais moins élégante de la ville, jusqu'à un immeuble à la façade austère qui abritait surtout des bureaux. 


      Pendant la journée, l'endroit bruissait d'activité, peuplé d'une foule d'hommes en chapeau melon noir, un parapluie fermé sous le bras, se hâtant vers des missions d'importance. Mais, la nuit, tout devenait silencieux. 


      Le hall d'entrée était vide, le bureau d'accueil obscur. Des rais de lumière filtraient cependant sous quelques portes. Chris gravit l'escalier qui conduisait à son propre bureau et alluma la lampe, dont le halo éclaira deux chaises, une armoire et une vaste table recouverte de piles de papiers. 


      Il suspendit son chapeau et son manteau, et ce fut seulement lorsqu'il s'assit, attirant à lui le premier dossier, qu'il laissa enfin tomber son masque. Il devait se concentrer à présent et achever son travail. Plus de futilités. Le Chris grave et responsable refaisait surface. 


      Comme souvent lorsqu'il redevenait lui-même, une image remonta du fond de sa mémoire – le visage d'Emily Fortescue, sa chevelure châtain illuminée par le soleil de France, les lèvres encore toutes rosies de leur baiser… Un baiser qu'il n'aurait jamais, jamais dû lui dérober ! Mais la tentation avait été trop forte lorsqu'il l'avait vue dans ce labyrinthe dont elle parcourait en riant le dédale, complètement perdue. Il se rappelait tout – la façon dont elle lui était tombée dans les bras, la saveur grisante de sa bouche, sa propre incapacité à relâcher son étreinte et à la laisser partir… 


      Elle éveillait en lui des émotions qu'aucune autre femme n'avait jamais pu lui faire ressentir. Elle seule avait le pouvoir de lui faire perdre la tête. 


      Il n'avait pas oublié non plus la déception qu'il avait lue sur son visage quand ils s'étaient séparés, ce jour-là. Eh bien, c'est tout ? semblaient dire ses yeux. 


      Il n'avait pas eu de mal à deviner ce que dissimulaient ces mots – l'impression que quelque chose s'était terminé trop tôt et qu'il était incapable de prolonger ces instants. Il avait pourtant l'habitude de ce désappointement sur le visage des gens – combien de fois ne l'avait-il observé ? Mais le retrouver sur le visage d'Emily lui avait percé le cœur ; il n'avait jamais pu l'oublier. 


      Après cela, il s'était davantage impliqué dans son travail, mais Emily n'en saurait rien, elle ignorerait à jamais ce qu'il cachait sous la façade futile qu'il offrait au monde. 


      Il prit une longue inspiration et repoussa le souvenir de la jeune femme dans les tréfonds de son être. À quoi bon l'évoquer, puisqu'elle ne pourrait jamais être sienne ? 


      Tirant à lui une liasse de papiers, il se mit à lire, et son travail ne tarda pas à l'absorber. 


      L'horloge du corridor sonnait 1 heure du matin, quand on frappa à la porte. Chris tressaillit, surpris. Personne ne dérangeait qui que ce soit dans son travail à une heure pareille. 


      Craignant une urgence, il repoussa les documents dans leur chemise. 


      — Oui, entrez ! 


      À son grand étonnement, Lord Ellesmere, le chef du service, apparut sur le seuil. 


      — Mr Blakely… Je suis heureux de vous trouver ici, ce soir. Il est survenu du nouveau aujourd'hui, et j'ai pensé que vous étiez l'homme qu'il nous fallait pour cette mission. 


      Chris haussa les sourcils, intrigué. 


      — Moi, Lord Ellesmere ? 


      Depuis qu'on l'avait envoyé en France pour l'affaire Nixson, on ne lui avait pas assigné de nouvelle mission à l'étranger. 


      De quoi pouvait-il bien s'agir, cette fois ? 


      — Vous, confirma Lord Ellesmere. 


      Toujours impeccable dans son costume sombre malgré l'heure tardive, ce dernier s'assit en face de Chris, de l'autre côté du bureau. Il travaillait depuis de nombreuses années pour le Foreign Office, et rien ne semblait jamais perturber son flegme. 


      — Après votre excellent travail sur l'Étoile de l'Est, puis sur l'affaire Nixson, vous apparaissez comme la personne dont nous avons besoin. 


      Chris eut un sourire ironique à l'évocation de ces deux missions qui s'étaient toutes deux déroulées en France. Elles avaient exigé de lui beaucoup de subtilité, voire de subterfuges, et il y avait pris un certain plaisir. 


      Mais son sourire s'évanouit lorsqu'il se rappela le mépris d'Emily, le jour où elle l'avait rencontré dans la rue, prétendument soûl et dépenaillé, durant l'opération « Étoile de l'Est ». 


      — Pour jouer les bouffons ? 


      Lord Ellesmere fit entendre un petit rire. 


      — Nous avons beaucoup de chance que vous ayez décidé de travailler pour nous au lieu de monter sur les planches, convint-il. Vos talents sont inappréciables et rares. Mais, je ne suis pas sûr qu'il faille à ce point jouer la comédie, cette fois, quoi qu'on ne sache jamais, dans notre métier. 


      Chris se sentait de plus en plus intrigué. 


      — De quoi s'agit-il ? 


      Lord Ellesmere soupira. 


      — Encore un problème avec les Allemands, je le crains. Avez-vous entendu parler d'un certain Herr Friedland ? Ou peut-être d'une Mme Renard ? 


      Chris passa mentalement en revue les dossiers qu'il venait de parcourir. 


      — Non, je ne crois pas. 


      — Il est possible que Friedland ne soit pas son vrai nom, nous n'en sommes pas encore tout à fait sûrs. L'un de nos agents à Berlin, un personnage haut placé dans l'entourage de la princesse Victoria, a eu vent d'un nouveau complot fomenté par la pire engeance. 


      Intéressé, Chris se cala dans son fauteuil. Il surgissait toujours de nouveaux problèmes avec les Allemands, c'était un fait. Le vieux Bismarck. L'empereur belliqueux. Sans compter la princesse Vicky, fille de la reine Victoria, dont l'esprit résolument libéral provoquait constamment des remous. 


      — Impliquant une Mme Renard ? 


      — Oui, une Française aux opinions radicales, amie d'une Anglaise, une certaine Mrs Hurst. Peut-être en avez-vous entendu parler ? Elle assiste régulièrement aux réceptions des Pankhurst qui sont toujours impliqués dans toutes sortes d'actions. 


      — Oh ! oui, je vois. Elle est présidente d'une association appelée Ligue des Droits des Femmes, si je ne me trompe. Elle se livre parfois à d'ennuyeuses harangues à Hyde Park Corner, mais rien de réellement inquiétant, pour ce que j'en sais. 


      — C'est aussi ce que nous pensons, même si ces éléments radicaux doivent toujours être gardés sous surveillance. 


      Il fit entendre un petit rire. 


      — Qu'arriverait-il si les femmes obtenaient le droit de vote, je vous le demande ? Une femme premier ministre, peut-être ? Absurde ! 


      Chris n'en était pas si sûr. Les femmes lui semblaient souvent plus sensées que la plupart des hommes. Laura Smythe-Tomas n'était-elle pas l'un de leurs meilleurs agents ? Emily gérait la firme de son père. Diana écrivait des articles… 


      — Des femmes votent déjà au niveau local et siègent aux conseils scolaires. Cela semble plutôt bien se passer, non ? 


      Lord Ellesmere fronça les sourcils. 


      — C'est vrai, mais c'est très différent de ce que réclament Mrs Hurst et son groupe. Nous avons appris qu'elle projette des rencontres à Paris avec Mme Renard et Herr Friedland. Que diable mijotent-elles avec cet Allemand ? Nos contacts à Berlin pensent qu'il s'agit peut-être d'une escroquerie où la princesse Victoria pourrait se trouver compromise. Nous ne pouvons laisser cela se produire. Nous avons déjà assez à faire avec les scandales du prince de Galles. Nous n'avons pas besoin d'une autre histoire impliquant sa sœur aînée ! Non que la princesse nous ait jamais créé de problèmes, précisa-t-il toutefois. 


      Chris haussa les sourcils. 


      — Et en quoi puis-je aider ? Je ne pense pas que je pourrais infiltrer la Ligue. Je suis peut-être bon acteur, ainsi que vous venez de le souligner, mais pas assez talentueux pour me grimer en une Mrs Blakely ! 


      — Nous voudrions seulement que vous vous rendiez à Paris et que vous liiez amitié avec ce Friedland. Faites-lui croire que vous sympathisez avec les intérêts germaniques et souhaitez promouvoir l'amitié de l'Allemagne avec l'Angleterre. Courtisez peut-être un peu Mme Renard. Vous connaissez votre affaire. Bref, tout ce qui permettra de découvrir ce qu'ils fomentent. 


      Décidément, Paris ne cessait de le poursuivre, ce soir, songea Christopher. Les vieux souvenirs. Emily… 


      — Vous voulez que je retourne en France ? 


      Lord Ellesmere s'adossa à son fauteuil, une expression confiante sur le visage. 


      — Oui. Voyez-vous, Blakely, nous avons été très impressionnés dernièrement par votre travail. Vous avez découvert des informations d'une valeur inestimable. Un poste va bientôt se libérer à Saint-Pétersbourg. Nous aurons besoin là-bas d'un homme qui possède votre doigté. 


      — Saint-Pétersbourg ? répéta Chris, surpris. 


      D'habitude, il fallait des années de bons services avant d'obtenir une place dans une cour de cette importance. Un nid de complications, du reste, c'était bien connu. 


      — Vous avez besoin d'un bouffon en Russie ? 


      Lord Ellesmere éclata de rire. 


      — Pas exactement. C'est un poste important : secrétaire privé de l'ambassadeur, avec possibilité d'avancement, si tout se passe bien. 


      Il s'interrompit un instant, avant d'ajouter : 


      — Vous savez, Blakely, quand j'étais jeune, avant de rencontrer Lady Ellesmere, j'ai souvent accompli des missions semblables aux vôtres. Je trouvais cela très stimulant. Mais, nous vieillissons tous, et il nous faut changer quand le moment est venu. Aller de l'avant. La Russie est un pays fascinant, un vrai défi. Vous apprécieriez, je crois, même si vos occupations, au début, vous sembleraient peut-être plus mornes que vos tâches actuelles. 


      — Hum…, murmura Chris. 


      Ses pensées se bousculaient. Une position officielle, un poste de haut niveau ? Pour lui ? Une fonction où il pourrait être enfin lui-même et découvrir l'homme qu'il pouvait devenir, après avoir laissé tomber le masque ? C'était tentant. Un travail qu'il se savait capable d'assumer, las qu'il était de son rôle de bon à rien… 


      Lord Ellesmere pencha le buste en avant, les mains jointes sur la poitrine. 


      — Je n'ai pas besoin de vous demander le plus grand secret sur ce que je viens d'évoquer, Blakely. Pour l'instant, l'affaire de Paris réclame encore de votre part un peu de… frivolité, disons. 


      Chris hocha la tête. Ce rôle-là lui était familier. 


      Il repensa à Emily, à son expression déçue, et la perspective de cette nouvelle mission l'emplit soudain d'énergie. Une occasion de se racheter, en somme. 


      — Je suis votre homme ! 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 5 
      


    

      Le Poseidon Club semblait plutôt calme lorsque Chris y fit son entrée, le lendemain soir. 


      Tant mieux ! Il préférait cette tranquillité. Rester assis près du feu, se faire apporter un cognac par un serviteur merveilleusement silencieux et stylé, faire semblant de lire un journal… Bref, rester un peu seul pour une fois, sans personne qui attende de lui un bavardage enjoué sur les dernières courses de chevaux, la nouvelle et ravissante danseuse de Drury Lane ou quelque projet scandaleux. 


      L'espace de quelques instants, il pouvait simplement être lui-même. Muet, paisible. Le Poseidon, dont il était membre depuis longtemps, représentait un havre de paix, du moins en début de soirée, avant l'arrivée des buveurs et joueurs de cartes. 


      Un havre ? Cela restait tout de même à vérifier. 


      Il s'arrêta à l'entrée de la salle de lecture et, tout en confiant son paletot au majordome, examina l'intérieur de la pièce lambrissée de bois sombre et tendue de cuir. 


      C'était la clientèle habituelle à cette heure-là. Un petit groupe de quatre gentlemen âgés, qui avaient servi ensemble dans l'armée des Indes et se retrouvaient chaque soir pour une partie de piquet près des fenêtres. Le duc d'Amberley, fuyant la compagnie de son papillon mondain de femme pour chercher le réconfort d'une bouteille de brandy. Deux personnes absorbées dans la lecture des journaux, tandis que montait de la salle de billard voisine le cliquetis des boules. Et… Mr Albert Fortescue, occupé à tourner lentement les pages de l'Express, le front légèrement plissé. 


      Chris n'ignorait pas que le père d'Emily était un membre du club. Mais, occupé comme il l'était par ses affaires, on l'y voyait rarement. Aussi Chris fut-il surpris de le trouver là, comme si les images d'Emily ressassées un peu plus tôt avaient eu le pouvoir de susciter cette présence dans la salle de lecture du club. Cela faisait un long moment qu'il n'avait pas vu les Fortescue. Et voilà qu'Emily semblait surgir dans ses pensées partout où il allait ! 


      Il toussota, étrangement gêné. Mr Fortescue leva les yeux et lui adressa un signe de tête courtois. Apparemment, il ne savait rien de ses anciennes relations avec Emily. Encore moins des réflexions qui lui traversaient l'esprit en cet instant ! 


      Chris le salua en retour et se dirigea en hâte vers son fauteuil favori près de la cheminée, où l'on n'avait pas allumé de feu par cette chaude soirée. 


      Un serveur s'approcha avec le cognac habituel et les journaux. 


      — Une double dose, Mr Blakely, chuchota l'homme. Si je peux me permettre, vous semblez en avoir besoin. 


      Chris eut un petit rire. 


      — C'est exactement ce que je souhaitais, Ralph ! Vous lisez dans mes pensées. 


      De nouveau seul, Chris avala une longue gorgée d'alcool en contemplant le foyer de marbre vide. La journée avait été humide, avec un ciel gris assorti à sa propre humeur maussade. Au bureau, il avait été incapable de se concentrer sur le travail du jour, l'esprit obsédé par sa mission à Paris et un possible avenir à Saint-Pétersbourg. 


      Il s'était révélé tout aussi incapable de chasser le souvenir d'Emily. Pourquoi le hantait-elle encore ? L'image de n'importe quelle autre femme se serait estompée, après tout ce temps. Mais celle-ci s'attardait, comme les doux effluves de son parfum français. En secret, il travaillait aussi pour faire ses preuves envers elle, même si elle n'en saurait jamais rien. 


      Oui, il devait accepter cette mission à Paris. Puis la Russie, s'il avait la chance d'obtenir ce poste. Cela signifierait peut-être la fin du genre de vie qu'il avait si longtemps mené, la fin des secrets, des faux-semblants. Lord Ellesmere avait raison : tout cela avait été excitant ; à présent, c'était lassant. Qui sait ? Peut-être pouvait-il commencer à espérer une existence comme celle de Will. Le respect, une famille, une épouse… Toutes choses qu'il enviait lorsqu'il voyait le bonheur de son frère, mais qu'il n'osait désirer pour lui-même. 


      Il plissa le front, essayant d'imaginer à quoi ressemblerait une telle vie. Il avait été si longtemps absorbé dans son travail qu'il n'était même plus sûr de savoir ce qu'était une existence normale. Pour sûr, ses parents ne lui en avaient jamais donné l'exemple. Quant à William et Diana, dont le profond amour réciproque crevait les yeux de tous ceux qui les voyaient ensemble, ils ne vivaient guère de façon conventionnelle. Ils se déplaçaient d'une cour royale à l'autre selon les exigences de la carrière de Will, tandis que Diana continuait d'écrire. 


      Chris faillit pouffer en s'imaginant bien installé dans une vie domestique douillette. Une maison à Mayfair, avec des rideaux à franges, de charmants paysages accrochés aux murs, des photographies dans des cadres d'argent. Une odeur de cire d'abeille et de lavande. Une jolie femme replète et souriante, jouant des mélodies au piano après s'être assurée que la cuisinière ferait servir à l'heure le rôti du dîner… 


      Non, impossible, il ne pouvait envisager cela ! Mais peut-être une sorte de compagnonnage, tel celui de Will et Di ? 


      Cela, il arrivait presque à l'imaginer. À le désirer. 


      Il se représenta en esprit un tableau charmant : Emily assise à un bureau en face de lui, étudiant ses registres d'affaires, pendant qu'il lui lirait les invitations envoyées par la noblesse russe. Ils décideraient tous deux celles qu'il convenait d'accepter. Il l'imagina encore en train de relever la tête et de s'esclaffer, ses yeux noisette pétillant de malice, quand il imiterait l'accent hautain d'un grand-duc… 


      — Au diable ! grommela-t-il en repoussant les journaux sans les lire, comme s'il pouvait aussi aisément écarter ses pensées. 


      Même s'il finissait par se marier un jour, ce ne pouvait pas être avec Emily Fortescue. Elle était trop franche, trop indépendante, trop… trop tout ! 


      Et le mariage, ce n'était pas pour des types comme lui… 


      Un éclat de rire résonna dans la salle, lui rappelant qu'il ne s'y trouvait pas seul. Il consulta l'heure à l'horloge dorée accrochée au manteau de la cheminée, surpris de découvrir qu'il était plus tard qu'il ne le pensait. Il s'était laissé aller, trop distrait, trop absorbé dans ses pensées. C'était dangereux. Même ici, au club. 


      Un serviteur s'activait à tirer les lourds rideaux de velours vert devant les fenêtres, car la nuit commençait à tomber. Plusieurs groupes pénétrèrent dans la salle de lecture. Parmi les nouveaux venus, Chris reconnut Freddy Anstruther, l'un des principaux trublions du club, à présent que son cher ami Gregory Hamilton, encore plus vaurien que lui, avait décampé à l'étranger. 


      Freddy pilotait quelques-uns de ses amis les moins recommandables, tous portés aux beuveries et excès de toutes sortes. La cravate dénouée, les cheveux ébouriffés et les yeux rougis par l'abus d'alcool, il tenait enlacée une jeune femme vêtue de satin vert, dont la chevelure rutilait d'une improbable nuance de roux à la lueur des lampes. 


      Le règlement du club interdisait strictement la présence de dames, mais Freddy Anstruther n'était pas du genre à s'en soucier. Chris attendait avec impatience le jour où cet individu serait exclu du Poseidon. 


      Dire qu'il était censé ressembler à ce personnage ! Tout le monde le croyait ainsi, aussi insouciant, aussi léger. Il sentit soudain le dégoût l'envahir – dégoût de lui-même, de la façon dont son travail l'obligeait parfois à se conduire, des tromperies auxquelles il devait se livrer. 


      — Blakely ! s'écria Freddy. 


      Sa voix rauque et son haleine trahissaient le nombre de bouteilles de gin qu'il avait déjà vidées ce soir. 


      — Il y a trop longtemps qu'on ne vous a pas vu, mon vieux ! Venez donc prendre un verre avec nous. Nous filerons ensuite à la Gaîté. 


      Ses compagnons renchérirent. 


      — Oui, venez ! 


      Chris aurait aimé refuser, pour se replonger dans sa méditation morose, mais une réticence aussi nouvelle de sa part aurait pu susciter des spéculations intempestives. 


      Aussi quitta-t-il son fauteuil avec un sourire nonchalant pour rejoindre le groupe chahuteur, observant au passage que Mr Fortescue se trouvait toujours là, tranquillement occupé à écrire des lettres, sans se laisser troubler par ces nouveaux venus si bruyants. 


      Chris rejoignit les fêtards aux tables de jeu dressées près de la fenêtre. Freddy coupait déjà un nouveau paquet de cartes après avoir commandé du vin. 


      — Vous connaissez sans doute Millie, la révélation du Lemon Alley Theatre, dit celui-ci, en attirant la rousse flamboyante contre lui. 


      Il pressa un baiser humide sur la joue cramoisie de la demoiselle qui s'écarta d'un air dégoûté. Il devait empester comme une distillerie ! 


      — Sois aimable avec mon vieil ami Blakely, Millie chérie. Je te l'ai déjà dit : si tu es gentille avec mes copains, je serai gentil avec toi… 


      Millie tenta de se dégager, mais Freddy resserra son étreinte. 


      — Il faut que je parte, on m'attend au théâtre ! plaida-t-elle avec désespoir. 


      Freddy ricana, balayant la requête d'un geste. 


      — Le théâtre ? Ils ne pourront jamais te payer autant que moi, idiote. 


      L'attirant plus près encore, il tenta de l'embrasser, tandis qu'elle se débattait. Il se mit à rire et parvint à lui imposer un baiser. Elle lutta pour se dégager, mais il la maintenait d'une poigne brutale. 


      Chris observait la scène avec une indignation croissante. Il n'ignorait pas qu'il était censé ressembler à Freddy – un fêtard insouciant pour qui les actrices comptaient pour moins que rien. Mais, même pour son travail, il ne supporterait jamais de voir qui que ce soit traiter ainsi une femme devant lui. 


      Repoussant sa chaise, il empoigna Freddy sans ménagement et l'écarta de Millie. La jeune femme se leva, trébuchant sur ses talons hauts. Freddy parut d'abord stupéfait, puis la colère se peignit sur son visage. 


      — Laissez-la tranquille, lui dit Chris d'un ton calme. Comportez-vous en gentleman. 


      — Dites donc, Blakely, éructa l'autre, si vous voulez une fille, sortez vous en chercher une. J'ai payé pour celle-ci ! 


      — Payé ? intervint Millie. Vous ne m'avez pas donné un seul penny ! Et même si vous me l'aviez proposé, je vous l'aurais jeté à la figure, espèce d'ivrogne ! 


      — Catin de bas étage ! riposta Freddy. 


      Il voulut se jeter sur elle, mais Chris, plus rapide que lui, l'arrêta d'un direct dans la mâchoire. Tous deux s'empoignèrent alors et roulèrent sur le sol, tandis que Millie s'enfuyait, secouée de sanglots. Chris se débarrassa de son assaillant en le projetant contre une table, dont le bois se fendit. Les compagnons de Freddy firent silence en voyant accourir les serveurs qui remirent les deux adversaires sur leurs pieds. 


      — Vous devrez payer pour le dommage, Mr Anstruther, déclara le majordome à Freddy qu'il traîna vers la porte malgré ses protestations. Vous devez d'ailleurs de l'argent au club. Ce qui signifie que vous ne serez plus le bienvenu au Poseidon désormais. 


      Un serveur s'empressa auprès de Chris. 


      — Je suis désolé, Mr Blakely, s'excusa-t-il en aidant Chris à se rasseoir, puis à épousseter la manche de sa veste. 


      Le calme régnait de nouveau dans la salle de lecture. 


      — D'habitude, il ne se passe jamais de pareilles choses au Poseidon. Des hommes comme Mr Anstruther devraient se trouver des endroits plus conformes à leurs goûts. 


      — Tout à fait d'accord, marmonna Chris. 


      Il sentit soudain une douleur à sa main droite et plia les doigts. 


      — Un ring de boxe peut-être, suggéra-t-il avec une grimace. 


      Il prit la compresse froide que lui tendait un autre serveur et l'appliqua contre sa mâchoire douloureuse. Il y avait longtemps qu'il n'avait pas participé à une rixe, mais il ne regrettait rien. D'une certaine façon, l'intermède avait été bienvenu. Une manière de se défouler, tout en rendant service à quelqu'un. Cette Millie en l'occurrence. 


      — Désolé pour l'incident, Ralph. 


      — Je vous en prie, Mr Blakely. Mr Anstruther a eu ce qu'il méritait. Si vous le permettez, je vais aller vous chercher un autre cognac. 


      Chris hocha la tête, en étudiant la pièce de nouveau silencieuse. Tout le monde l'ignorait soigneusement, comme si rien ne s'était passé. Il espéra que l'histoire ne sortirait pas du club. Il n'avait vraiment pas besoin d'encourir de nouvelles semonces paternelles. Ni les regards désappointés de sa mère. 


      Seul, Mr Fortescue l'observait d'un air songeur. Il lui adressa un signe de tête et se leva. 


      — Vous avez fort bien agi, Mr Blakely, commença-t-il en s'asseyant en face de lui. Bravo ! 


      Chris détourna les yeux, gêné. C'était tout de même le père d'Emily qui venait de le voir se bagarrer comme dans un vulgaire pub ! Il savait ce que les gens pensaient de lui, ce qu'il les avait lui-même incités à penser, mais il détestait l'idée qu'Emily puisse se faire la même opinion de lui. 


      — Bravo pour quoi ? Pour avoir troublé votre soirée paisible ? 


      Albert Fortescue le dévisagea avec insistance. Il lui rappelait Emily. Les mêmes yeux noisette terriblement observateurs, la même expression songeuse. 


      — Bravo pour avoir défendu cette pauvre fille contre une brute telle qu'Anstruther. J'avais déjà remarqué votre tendance à voler au secours des plus faibles. Jamais un mot désagréable pour les serviteurs ou les mendiants. Toujours chevaleresque avec les dames. Bref, vous n'êtes pas comme les autres. 


      Cette appréciation stupéfia Chris. Lui qui se montrait toujours si prudent, si soucieux de dissimuler sa véritable personnalité sous le masque du fêtard ! Comment Albert Fortescue avait-il réussi à le percer à jour, même un seul instant ? 


      — Je déteste les hommes qui maltraitent les femmes, répondit-il simplement. 


      Ralph leur versa deux verres de cognac, et Chris avala aussitôt quelques lampées d'alcool. 


      — Ce ne sont que des lâches, ajouta-t-il. 


      Fortescue leva son propre verre en un toast silencieux. 


      — Exactement, Mr Blakely. Je crois que vous pourriez bien être le genre de personne que je recherche. 


      Chris avait déjà entendu cette phrase – dans le cadre de son travail. Mais qu'est-ce que Fortescue pouvait bien espérer de lui ? 


      Il haussa les sourcils. 


      — Vraiment ? 


      — Oui. J'ai entendu dire que vous aimiez assez Paris. 


      Encore Paris ! S'il avait été du genre à croire aux présages, il y aurait vu un signe. 


      — C'est une ville très riche en… divertissements, dirons-nous, acquiesça-t-il. 


      — Donc, vous ne seriez pas hostile à un petit séjour là-bas ? 


      — Cherchez-vous un bon connaisseur en vins français, Mr Fortescue ? Pour votre firme d'import ? 


      Fortescue se mit à rire. 


      — J'ai déjà dans mon équipe tous les experts voulus en ce domaine ! Mais je n'ai personne à qui je puisse faire totalement confiance pour une mission d'importance et bien plus délicate. 


      — De quoi s'agit-il donc ? 


      Une expression soucieuse sur le visage, Mr Fortescue fit tourner son verre dans sa main. 


      — Cela concerne ma fille, Emily. Vous la connaissez, je pense ? Votre cousine, Lady Alexandra, était sa camarade de classe. 


      Chris sentit sa gorge se serrer. Emily, toujours si proche, et pourtant inaccessible. 


      — Oui, je connais Miss Fortescue. Une jeune personne très indépendante… 


      Mr Fortescue sourit avec tendresse. 


      — Oui, c'est exactement ce qu'elle est. Très indépendante, tout comme sa mère. Et capable. Sans elle, je n'aurais pas pu gérer mon entreprise. Cependant, quelque chose me cause du souci. 


      — Au sujet de votre fille ? demanda Chris, inquiet. 


      Emily était-elle malade ? Mal en point ? Il brûlait d'envie de la revoir mais savait qu'il n'en ferait rien, bien entendu. 


      Mr Fortescue exhala un soupir et parut soudain très las. 


      — Oui, à son sujet. Je sais que j'ai fait preuve d'une indulgence excessive envers elle, en la laissant agir à sa guise. Comment aurais-je pu faire autrement ? J'étais un père seul, et elle s'est toujours montrée si intelligente, si avisée. À présent, je crains que son assurance ne fasse d'elle une proie trop facile. 


      Chris fronça les sourcils. Quelqu'un s'en était-il pris à Emily comme Freddy venait de s'en prendre à cette Millie ? La colère s'empara de lui à cette seule pensée. Il esquissa le geste de se lever de son siège. 


      — Un vaurien dans le genre d'Anstruther aurait-il manqué de respect à Emily ? 


      — Non, non, le rassura Mr Fortescue. Mais elle a été suivie après une réunion à la Ligue des Droits des Femmes, et elle a reçu des lettres plutôt inquiétantes, dont je viens seulement d'apprendre l'existence. 


      Il se rembrunit avant d'ajouter : 


      — Et… Elle a été agressée dans la rue par un inconnu. 


      La colère de Chris s'intensifia. Il eut le plus grand mal à ne pas se ruer chez Emily pour la prendre dans ses bras. 


      — Votre fille semble avoir besoin de gardes du corps, monsieur ! 


      Fortescue secoua la tête. 


      — Elle ne le supporterait pas. Je la crois très capable de tromper la surveillance de gardes aussi visiblement préposés à sa protection. C'est pourquoi quelqu'un comme vous pourrait m'apporter une aide inestimable. 


      — Moi ? répéta Chris. 


      — Mais oui. Elle vous connaît déjà. Vous assistez souvent aux mêmes événements mondains. Elle ne serait pas étonnée de vous retrouver à Paris, comme par hasard. 


      Chris n'en était pas si sûr. Bien entendu, son père ignorait tout de leurs chamailleries – et de leurs baisers. S'il en avait connaissance, il lui demanderait au contraire de se tenir à distance d'elle. Et il aurait raison ! 


      Savoir qu'Emily avait été suivie et agressée ne l'en inquiétait pas moins. 


      — Vous voulez que j'espionne votre fille ? 


      — Pas le moins du monde ! se récria Fortescue. J'aimerais seulement que vous gardiez un œil sur elle. 


      Il remua de nouveau son verre avant de poursuivre : 


      — Elle doit se rendre à Paris pour affaires et ne voudra jamais renoncer à ce voyage. J'ai tenté de l'en dissuader, mais je n'arriverai pas à la retenir, sauf en l'enfermant à clé dans sa chambre. Son travail revêt pour elle une importance capitale, et je n'ai pas la moindre envie de devenir son geôlier. Je l'aime plus que ma propre vie, voyez-vous. Je dois aussi veiller à sa sécurité. 


      Chris ne pouvait qu'approuver. Seulement, comment se faire confiance, dès lors qu'il s'agissait d'Emily ? 


      — Je devrais donc la suivre à Paris ? 


      — Ce serait l'affaire de quelques jours uniquement. Surveiller ses allées et venues, s'assurer que personne ne l'épie ni ne la harcèle. 


      Mr Fortescue plissa les yeux. 


      — Je vous dédommagerai amplement pour ce service, Mr Blakely. J'ai entendu dire que votre famille ne se montrait pas aussi généreuse avec vous que par le passé. 


      C'était là précisément ce que Chris avait voulu qu'on croie – que son comportement irresponsable était réprouvé par tous, même par sa propre famille. Pourtant, ces paroles le blessèrent. Est-ce qu'Emily aussi pensait cela de lui ? 


      — Je ne suis pas pauvre. Je n'ai pas besoin de votre argent. Et je ne suis pas non plus un espion. 


      Du moins pas avec mes amis, corrigea-t-il à part lui. Et surtout pas Emily. 


      — Je suis désolé de vous avoir offensé, s'excusa Fortescue. Ce n'était pas mon intention. Mais je suis si inquiet pour ma fille ! Or, vous êtes tout à fait le genre d'homme capable d'assurer sa sécurité. Vous savez faire respecter les femmes. 


      Chris aussi s'inquiétait pour Emily. Plus qu'il ne l'aurait dû ! 


      — Je vais y réfléchir, grommela-t-il. Envoyez-moi les détails du voyage de votre fille, Mr Fortescue, et je vous ferai connaître ma réponse. 


      Le visage de son interlocuteur exprima un profond soulagement. 


      — Merci, Mr Blakely. Je vous devrai ma plus vive gratitude et, si vous avez un jour besoin d'un service, n'hésitez pas à faire appel à moi. Je suis sûr que nous trouverons moyen de nous entendre. Pour commencer, si vous pouviez venir à la maison et voir Emily… 


      Chris acquiesça, tout en sachant qu'il ne se chargerait pas d'une telle mission pour de l'argent, ni pour une faveur quelconque. S'il acceptait, ce serait uniquement pour Emily. Et c'était bien ce qui l'effrayait. 


      Repoussant son fauteuil, il quitta le club sans ajouter un mot. 


      Dehors, il trouva Millie qui l'attendait, sa chevelure rousse et sa robe verte aisément repérables dans la brume du crépuscule. 


      — Oh ! Mr Blakely ! s'écria-t-elle en s'accrochant à son bras. C'était si courageux à vous de venir à mon secours ! Comme un chevalier dans une pièce de théâtre. Lancelot ou quelqu'un de ce genre, vous voyez ce que je veux dire ? 


      Chris savait bien, hélas, qu'il ne ressemblait pas à un chevalier du roi Arthur, toujours prêt à pourfendre les dragons et sauver les damoiselles. Il était seulement un homme qui mentait pour faire carrière. Et faisait ce qu'il avait à faire, voilà tout. 


      — Ce n'était rien, voyons. Freddy Anstruther est une vraie brute. Si j'étais vous, je me tiendrais à l'écart de ce monsieur. 


      Millie en convint. 


      — Oh ! oui, vous avez tout à fait raison ! 


      Elle se pressa contre lui, un sourire sur ses lèvres trop rouges. Un parfum de tubéreuse, lourd et bon marché, exhalait de sa personne, et le satin brillant de sa robe était tendu à se rompre sur son opulente poitrine. On ne pouvait pas être plus différente d'Emily Fortescue ! 


      Emily, avec son regard intelligent et grave, son élégance, son dédain sévère. 


      Soudain, il n'eut plus qu'un désir : oublier Emily, oublier l'inquiétude qu'il ressentait pour elle, oublier son dégoût de lui-même, oublier tout. La seule pensée d'aider Fortescue à la tromper lui répugnait, à présent. Pourquoi avait-il presque accepté ce marché, alors qu'il n'avait plus qu'une envie, chasser la jeune femme de ses pensées ? 


      Comme Millie passait d'autorité son bras sous le sien, il déclara : 


      — Eh bien, venez, ma chère. Allons souper quelque part. Ensuite, je vous escorterai à votre théâtre et vous pourrez me parler de votre rôle… 


      *


      * *


         


         


      Albert Fortescue se réjouissait d'avoir trouvé la solution à son problème. 


      Christopher Blakely. 


      Qui l'aurait cru ? La réputation de l'homme laissait fort à désirer. Les dames l'adoraient, mais aucune ne lui aurait jamais permis d'épouser sa fille. Charmant, chaleureux, énergique, et… débauché. 


      Pourtant, il avait entrevu un autre aspect de ce viveur notoire, un côté qui lui rappelait Emily. Généreux et fort, toujours prêt à défendre les faibles ou les démunis. Et ce regard profond, qui semblait dissimuler tant de secrets… 


      Albert décida de procéder à une discrète enquête sur Blakely, pour essayer d'en apprendre davantage sur lui. Sur sa véritable personnalité. 


      Il tapota son journal du bout des doigts, l'esprit en alerte comme souvent lorsqu'il tirait des plans pour ses affaires. Mais ce plan-là pouvait bien se révéler le plus important de sa vie. Blakely allait sûrement accepter de garder un œil vigilant sur Emily lorsqu'elle serait à Paris. Il veillerait sur elle, Albert n'en doutait pas. 


      Mais pourrait-il le persuader de faire plus ? 


      Lentement, prudemment, une idée germait dans son cerveau avisé d'homme d'affaires… 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 6 
      


    

      L'esprit absent, Emily fixait le miroir de sa coiffeuse, tandis que Mary lui frisait les cheveux pour la réception de la soirée. 


      Le bal de la marquise de Lyon était toujours l'un des grands événements de la Saison et, pour les Fortescue, il était primordial d'y être invités. Emily savait qu'elle devait soigner son apparence et garder l'esprit en alerte à tout instant de la soirée. Et voilà qu'elle était distraite ! 


      La récente agression dont elle avait été victime la laissait nerveuse et constamment sur le qui-vive. Ce n'était pas le meilleur état d'esprit pour la partie qu'elle avait à jouer ce soir. Elle devait écarter à tout prix ce souvenir désagréable. 


      — Qu'en pensez-vous, Miss Emily ? demanda Mary. Le bandeau de perles ou l'aigrette de diamants ? 


      Emily jeta un coup d'œil à son reflet, étudiant son épaisse chevelure châtain que Mary avait relevée en une coiffure sophistiquée. 


      — Et vous, Mary, que choisiriez-vous ? 


      — Pour aller avec la robe ? 


      Mary désigna d'un geste la dernière création du couturier Worth, toute de satin blanc et dentelle de Bruxelles ornée de cascades de perles. 


      — Plutôt l'aigrette, à mon avis. 


      — Alors ce sera l'aigrette, décida Emily, essayant de chasser ses soucis pour se concentrer sur ce qu'elle devait faire dans l'immédiat. 


      Se parfumer. 


      Sortir ses escarpins de satin blanc. 


      Elle ouvrit son coffret à bijoux et en retira le collier de perles qui avait appartenu à sa mère puis fouilla dans la boîte pour retrouver les pendants d'oreilles assortis. 


      — Ah, les voici… 


      Elle leva les joyaux vers la lumière, faisant étinceler les fermoirs de diamant en forme de fleur de lis. Ils étaient autrefois ses bijoux préférés, mais cela faisait longtemps qu'elle ne les avait pas portés. 


      Soudain, elle se rappela quand elle les avait accrochés pour la dernière fois à ses oreilles. 


      Sa chambre de Londres, avec ses objets familiers, s'effaça autour d'elle, et elle se retrouva dans un jardin français éclaboussé de soleil. Elle courait entre les hautes haies vertes d'un labyrinthe, tandis que résonnaient au loin les échos d'une garden-party. 


      Oui, elle se souvenait… 


         


      Elle parcourait les allées gravillonnées, essayant d'étouffer ses rires et de se mouvoir aussi silencieusement que possible dans ses chaussures de velours. Elle n'aurait pas dû se trouver là. Pas avec lui. La compagnie de cet homme engendrait toujours des problèmes. Mais la réception des Rippon était si ennuyeuse, le labyrinthe si amusant, et le champagne lui était si délicieusement monté à la tête…  


      La voix de Christopher s'éleva soudain derrière le mur végétal, à sa gauche. 


      — Je vous entends, Emily ! 


      Il semblait aussi rieur, aussi grisé qu'elle. 


      — Mais vous ne pouvez pas me trouver ! chantonna-t-elle en retour. 


      Elle tourna au coin d'une allée et se trouva dans une impasse. Un petit recoin charmant, avec un banc en fer forgé et une fontaine gargouillante surmontée par un chérubin de marbre au corps dodu, qui semblait rire avec elle. 


      Elle se retourna d'un mouvement preste : Christopher se tenait juste devant elle, hilare, ses cheveux d'or ébouriffés luisant dans le soleil. 


      — Cette fois, je vous ai attrapée ! 


      Il l'entoura de ses bras et la souleva pour la faire tournoyer encore et encore, jusqu'à ce que le ciel turquoise, au-dessus d'elle, se mette à tourner et à chavirer sous ses yeux. 


      Elle ne pouvait plus s'arrêter de rire. Tout se brouillait dans sa tête. Il en allait toujours ainsi avec Chris. Tantôt elle l'aurait volontiers étranglé, tantôt elle aurait voulu le retenir pour toujours. Personne ne savait, comme lui, lui faire tout oublier – son travail, ses responsabilités, elle-même. 


      Et c'était bien ce qui le rendait si dangereux. 


      — Oh ! reposez-moi par terre, Chris, ou je vais être malade ! haleta-t-elle. 


      Il cessa de tourner, sans la reposer tout de suite, la maintenant à bout de bras, qu'il avait durs et forts. Elle sentait bouger sous ses mains les muscles de ses larges épaules, et son odeur flottait jusqu'à elle, mélange d'eau de Cologne citronnée, de soleil et de grand air. Délicieux. Enivrant. 


      — D'accord, mais seulement si vous vous acquittez d'un gage, puisque j'ai gagné notre partie de cache-cache. 


      Emily lui jeta un coup d'œil méfiant. 


      — Quel genre de gage ? 


      — Hum… Peut-être l'un des rubans de votre chapeau ? Comme les dames d'autrefois désignaient leur champion, avant un tournoi. 


      Emily lui assena une tape sur l'épaule et pouffa. 


      — Vous n'êtes pas exactement Ivanhoé, Christopher Blakely ! 


      — Non, admit-il. Juste un bon à rien inutile. 


      Il la remit enfin sur ses pieds, et elle alla s'effondrer sur le banc. 


      — Inutile à la reine, à mon pays, à ma famille, s'il faut en croire mes parents. 


      Emily fronça les sourcils. 


      — Ce n'est pas obligé, vous savez. Si vous vouliez…  


      Il semblait faire son possible pour que tout le monde pense ainsi. Peut-être cela lui évitait-il de chercher sa voie et d'endosser des responsabilités. Elle n'était cependant pas dupe de cette façade. Elle avait décelé la vive intelligence qui pétillait parfois dans son regard bleu et rieur, la solidité et la force qu'il s'efforçait de dissimuler. 


      Il s'assit à côté d'elle, tira une flasque d'argent de sa poche et la lui tendit. Elle prit une gorgée du brandy revigorant, tout en sachant qu'elle n'aurait pas dû. La conjonction du soleil, du champagne et de Chris lui-même l'avait déjà suffisamment grisée. Elle avait l'impression de ne plus du tout être elle-même. 


      Il but à son tour. 


      — Alors, que devrais-je faire, à votre avis ? 


      — Oh ! je ne sais pas. L'armée, ce n'est visiblement pas votre genre, l'église encore moins. Les affaires ? Banquier, peut-être, ou importateur, comme mon père. 


      Il haussa les épaules. 


      — L'obsession de ma mère, c'est que j'épouse une héritière. 


      Ces mots pincèrent si fort le cœur d'Emily qu'elle en éprouva de la surprise. 


      — Quelqu'un de particulier en vue ? 


      — N'importe quelle héritière ferait l'affaire, je suppose. On rencontre tant d'Américaines, de nos jours. J'ai rappelé à ma mère que je n'avais pas de titre à marchander, mais elle semble croire qu'un accent anglais, des yeux bleus et des cheveux d'une blondeur très britannique devraient suffire en matière d'atouts. 


      Emily l'examina, tout nimbé d'or dans la chaude lumière, tel un dieu grec. 


      — Elle n'a peut-être pas tort sur ce point. 


      Chris se renversa contre le dossier du banc. 


      — Mais quelle sorte de vie serait-ce là ? Je ferais un détestable mari, pas attentionné pour deux sous. 


      — Je vous comprends, fit Emily avec un soupir. Je ferais moi-même une épouse détestable. 


      Il parut surpris. 


      — Vous, Em ? Vous seriez épatante, au contraire ! Intelligente, jolie, capable…  


      Il la trouvait donc jolie ? Intelligente ? Elle détourna les yeux, rougissante, s'efforçant de ne pas sourire comme une idiote. 


      — La plupart des hommes ne veulent pas d'une épouse intelligente. Et j'adore mon travail. Je détesterais devoir l'abandonner pour faire… quoi ? Arranger des bouquets toute la journée ? Assister à d'autres réceptions comme celle-ci ? 


      Chris soupira. 


      — Alors nous sommes bel et bien dans une impasse, n'est-ce pas, Em ? Nous ne pouvons ni avancer ni retourner en arrière. 


      Soudain pensive, elle tendit la main vers son chapeau, une création élaborée, en paille blanche ornée de plumes roses et de nœuds de satin rayé, qu'elle avait achetée chez Gordston's, après le mariage d'Alex et Malcolm. 


      Elle retira l'un des rubans et le tendit à Chris. 


      — Il reste les tournois, fit-elle. Au cas où aucune autre carrière ne s'ouvrirait à vous…  


      Il saisit le ruban et le regarda, un sourire malicieux aux lèvres. 


      — Seulement si vous êtes là pour m'encourager ! 


      D'un geste impulsif, Emily posa la main sur la sienne, heureuse de sentir la chaleur de sa peau, la légère rugosité de ses doigts. L'espace d'un instant, elle oublia cet étrange moment, à la fête de l'école, la façon dont Chris l'avait dédaignée ensuite, après avoir bouleversé son univers. Tout cela semblait désormais si loin…  


      — Je vous encouragerai toujours, Chris. Je sais que vous trouverez votre voie, exactement comme vous avez trouvé votre chemin dans ce labyrinthe. 


      — Oh ! Em…  


      Le visage de Chris prit une expression grave, intense, juste avant que ses lèvres ne s'emparent des siennes. Comme au temps de leur premier baiser, elle oublia tout le reste. Tout sauf la merveilleuse sensation qu'il éveillait en elle, cette impression qu'il n'existait plus qu'eux deux dans le monde. 


      Puis elle le repoussa, soudain effrayée. Pas par lui, mais par elle-même. Peur de se perdre dans l'irrésistible pouvoir de sa présence. Dans ses propres émotions. 


      Se relevant d'un bond, elle s'élança en courant dans le labyrinthe, tournant au petit bonheur sans savoir où elle allait, ni ce qu'elle faisait. Tout ce qu'elle savait, c'était qu'il lui fallait s'échapper loin, très loin, fuir les sentiments qu'elle éprouvait et le trouble qu'ils suscitaient en elle…  


         


      — Eh bien, Miss Emily, à quoi pensez-vous ? 


      La voix de Mary la tira de cette journée ensoleillée en France et la ramena abruptement à sa chambre, à sa vie. Sa vie sans Chris. 


      Elle cilla plusieurs fois, repoussant le passé. Repoussant sa propre folie. D'un geste machinal, elle accrocha ses pendants d'oreilles et jeta un coup d'œil dans le miroir sans se voir vraiment. Elle nota seulement la vive rougeur de ses joues. 


      — Parfait, Mary, comme toujours. Vous êtes une vraie perle. 


         


      Comme tous les ans, c'était une véritable épreuve pour accéder à l'hôtel particulier de Lady Lyon, songeait Emily, tandis que sa voiture avançait avec une lenteur désespérante. 


      Une longue file d'équipages piétinait pour atteindre le grand portail de l'hôtel Lyon, l'une des plus vastes demeures de Londres. Le lieu était aussi illuminé que la nuit de la Saint-Jean. Des lumières étincelaient à chaque fenêtre, et la maison tout entière débordait d'invités. À l'intérieur, les gens devaient être serrés comme des sardines, supposa Emily. 


      Elle exhala un soupir, tout en ajustant ses gants en chevreau. Elle aurait pu sauter de l'attelage et atteindre la maison en un rien de temps, mais marcher dans la rue n'aurait pas été digne d'une dame. Tout ce qu'elle pouvait faire, c'était patienter. 


      Or, la patience n'avait jamais été son fort ! 


      Jetant un coup d'œil par la vitre, elle se demanda qui d'autre attendait, comme elle, pour assister à ce bal, et avec lesquels des invités elle devrait s'entretenir pour ses affaires. Si elle se fiait à ce qu'elle avait entendu dire, Lady Lyon s'intéressait aussi à la question du droit de vote pour les femmes. Peut-être trouverait-elle un moment pour lui parler de l'association de Mrs Hurst ? L'argent manquait cruellement, et une donation ne serait pas de refus. 


      L'attelage s'arrêta enfin devant la grande porte. Emily vérifia une dernière fois sa coiffure avant d'accepter l'aide du valet de pied pour descendre, et de confier à une soubrette sa cape de brocart blanc. 


      Dès qu'elle eut passé le vestibule, elle constata que ses craintes étaient justifiées – les invités étaient bien entassés comme des harengs dans un baril. Mais quel luxueux et quel superbe baril ! 


      L'escalier en fer à cheval orné de dorures qui conduisait aux chambres était bordé de festons, de guirlandes de roses et de lis blancs attachés par des nœuds d'or, dont les effluves capiteux se mêlaient aux parfums des femmes. Les robes des invitées formaient un véritable kaléidoscope, où se mêlaient soies et satins luisants, somptueux velours, dentelles délicates, plumes et bijoux oscillant dans de hauts chignons, colliers de diamants étincelants. 


      Emily examina la dame devant elle, dont la robe de damas bleu foncé brodé d'argent semblait faite d'une étoffe presque vivante, animée par les mouvements et les éclats de lumière. Elle aurait aimé que Diana soit là pour la voir. Son amie aurait sûrement eu envie de la décrire dans l'un de ses articles de mode. 


      En haut des marches, dans l'encadrement de la double porte grande ouverte, la marquise accueillait ses invités. Une vraie déesse grecque dans sa robe drapée de satin or ! 


      — Ma chère Miss Fortescue, je suis ravie que vous ayez pu venir ! s'écria-t-elle en lui tendant la main. Il faudra absolument que nous trouvions un moment pour parler. 


      — Bien sûr, Lady Lyon, acquiesça Emily, espérant que leur entretien porterait sur la Ligue. 


      Elle pénétra dans la salle de bal et prit une coupe de champagne sur le plateau d'un valet, tout en fouillant la foule du regard, à la recherche d'un visage familier. 


      La longue pièce rectangulaire était bordée d'un côté de portes-fenêtres donnant sur la terrasse, de l'autre par une galerie de portraits de Gainsborough et de paysages de maîtres anciens. Elle arborait des tons très à la mode de vert pâle, ivoire et or, qu'agrémentaient des bouquets de fleurs blanches. Depuis une galerie invisible, tout en haut, un orchestre jouait une polka de Strauss, tandis que des couples se frayaient un chemin vers le parquet bien ciré de la piste de danse. 


      C'était l'endroit idéal pour des contacts d'affaires, évidemment, mais Emily se prit à regretter le calme des jardins, les flâneries nonchalantes des garden-parties. La compagnie grisante de Chris, ses cheveux d'or étincelant dans le soleil… 


      Repoussant de nouveau ce souvenir, elle fendit lentement la foule, s'arrêtant ici et là pour répondre aux saluts des amis, bavarder et rire avec insouciance. Cette attitude faisait partie de son travail. 


      Soudain, elle aperçut une dame assise sur l'une des chaises dorées disposées contre le mur – petite silhouette frêle en satin brun, les cheveux d'un blond un peu passé tordus sur le sommet de la tête en un chignon démodé. 


      Elle tressaillit de surprise. Mrs Blakely ! Que faisait la mère de Chris à la réception la plus courue de la Saison ? Elle passait pour timide, et on ne la voyait plus guère dans la société depuis que sa sœur, la duchesse de Waverton, vivait sur le continent, à la suite de sa disgrâce sociale. 


      Emily déglutit, nerveuse. La présence de Mrs Blakely signifiait-elle que Christopher se trouvait également là, dans la foule, guettant le moment de la surprendre ? Aux dernières nouvelles, il voyageait en Italie ou peut-être en Suisse. Mais avec lui, on ne savait jamais ! 


      Elle jeta un rapide coup d'œil autour d'elle, mais n'aperçut nulle part sa haute silhouette familière ni sa chevelure dorée. Mrs Blakely semblait être seule. 


      En partie rassurée, Emily prit deux coupes de champagne et alla s'asseoir près d'elle. Elle avait toujours éprouvé une certaine compassion pour la mère de Chris, même si celle-ci s'obstinait à penser que son fils devait épouser une héritière. 


      — Mrs Blakely, fit-elle en lui offrant l'un des verres. Quelle charmante surprise de vous rencontrer ici ce soir ! 


      L'interpellée lui adressa un faible sourire. 


      — Oh ! Miss Fortescue ! Cela faisait bien longtemps… 


      — C'est vrai. J'espère que votre présence signifie que nous vous verrons davantage dans le monde ? 


      Mrs Blakely but une gorgée de champagne et esquissa une moue. 


      — Peut-être. J'ai entendu dire que Miss Percival serait ici ce soir. J'ai un tel désir de la rencontrer ! Mais je ne l'ai pas encore aperçue. 


      — Miss Percival ? 


      Emily se rappela les histoires qui couraient sur cette jeune et riche Américaine à la chevelure rousse et comprit soudain pourquoi Mrs Blakely se trouvait là. La chasse à l'héritière, toujours ! Chris finirait par céder, tôt ou tard. 


      — Oui, la jeune fille de – comment dit-on déjà ? – Pittsburgh ? 


      Mrs Blakely secoua la tête. 


      — Quel nom bizarre pour un village, je vous demande un peu ! Mais on prétend qu'elle est ravissante. 


      — C'est ce qu'on dit, en effet, confirma Emily. 


      Assez jolie, en tout cas, pour se livrer à la publicité de savonnettes, ce qui ne faisait qu'ajouter un revenu de plus à ses nombreux millions ! 


      Soucieuse, Mrs Blakely plissa le front. 


      — Il faut absolument qu'elle soit jolie pour que ça marche. Sinon… 


      Une exclamation joviale retentit soudain derrière elles. 


      — Maman ! Je vous apportais une citronnade mais je vois que vous avez déjà une boisson. 


      C'était la voix qu'Emily avait redouté d'entendre – ou peut-être secrètement espéré, en dépit de tout ? La même voix que toujours, basse et profonde, teintée d'une touche de rire que Chris n'arrivait jamais à étouffer tout à fait. 


      Elle jeta un regard par-dessus son épaule. C'était bien lui, débordant de vie, encore plus beau que dans son souvenir. Et quelle tenue impeccable ! Habit de soirée noir, chemise blanche… mais les cheveux toujours un peu ébouriffés. 


      Elle aurait voulu s'aplatir sur sa chaise, disparaître dans le mur tendu de vert pâle. Elle sentit ses joues s'empourprer et se retrouva coite, incapable de savoir quoi lui dire ni quel accueil lui réserver. 


      — Merci Christopher, dit Mrs Blakely, rappelant ainsi à Emily qu'il se trouvait des gens autour d'elle, beaucoup de gens, et qu'elle ne pouvait pas s'enfuir sous le regard de tous. Miss Fortescue a eu la gentillesse de me tenir compagnie. 


      Christopher secoua la tête sans un mot, comme si lui aussi éprouvait le besoin d'organiser ses pensées en déroute. 


      — Je vois. Peut-être pourrez-vous pousser la gentillesse jusqu'à m'accorder une danse, Miss Fortescue ? Je crois que la prochaine est une valse. 


      Emily ouvrait déjà la bouche pour refuser, mais Chris lui jeta un regard si étrangement implorant qu'elle se sentit incapable de dire non. 


      — Merci, Christopher. Avec plaisir. 


      Elle reposa son verre sur la table à côté de la citronnade dédaignée et se leva pour prendre la main qu'il lui tendait. Même à travers son gant, elle sentit la chaleur et la fermeté de son toucher. 


      — Mais, Christopher, Miss Percival…, protesta faiblement Mrs Blakely. 


      Chris laissa fuser un petit rire. 


      — Eh bien quoi, maman ? Elle n'est pas encore arrivée, n'est-ce pas ? 


      Entraînant Emily par la main, il la conduisit sur la piste de danse parmi les autres couples. 


      Toute une foule se pressait autour d'eux, mais Emily eut aussitôt l'impression qu'ils se trouvaient seuls au monde. Elle ne voyait que Chris, ses yeux turquoise, son sourire malicieux. L'odeur de son eau de Cologne citronnée flotta jusqu'à elle, lui rappelant des souvenirs langoureux. Le jardin français… Leur baiser. 


      Elle déglutit convulsivement et s'efforça de sourire. 


      — Ainsi, votre mère est toujours à la recherche d'une héritière, on dirait ? 


      Chris poussa un gémissement. 


      — Je le crains, oui. J'étais persuadé qu'elle avait renoncé. Mon cas est si désespéré que même elle devrait baisser les bras. Mais elle est futée. J'aurais dû me méfier, quand elle a insisté pour que je l'accompagne ici ce soir. Cela faisait une éternité qu'elle n'avait pas assisté à un bal. J'ai cru qu'elle voulait seulement s'éloigner un peu de mon père. 


      — On dit que Miss Percival est aimable, observa Emily. Et très jolie, de surcroît. 


      L'épouse idéale pour lui ? Elle n'aima pas le pincement au cœur que lui occasionna cette pensée. 


      — Donc trop bien pour quelqu'un comme moi. C'est ce que vous voulez dire ? 


      Il lui enlaça la taille, la rapprochant de lui un peu plus que ne l'exigeait la correction, et l'entraîna dans le tournoiement de la valse. Emily s'abandonna au plaisir de la danse, malgré le malaise que lui causait la pensée d'un mariage de Chris avec la jolie Américaine. 


      — Mon opinion sur le mariage n'a pas changé, reprit-il. Je ne suis pas fait pour devenir un époux. 


      Emily en convenait. Il avait toujours affirmé qu'il ne se marierait jamais, et rien dans son attitude, ces dernières années, n'avait contredit cette aversion pour le mariage. Elle comprenait ce sentiment, car elle l'éprouvait elle-même. 


      — Qu'avez-vous fait, ces derniers temps, Chris ? J'avais entendu dire que vous étiez à l'étranger. 


      — Vraiment ? Eh bien non, pas du tout. J'ai flâné ici et là, sans plus. Will me confie un peu de travail de bureau au Foreign Office. De la routine. Cela passe le temps entre deux parties de cartes. 


      — Quelle sorte de travail ? 


      Elle avait du mal à se l'imaginer. 


      — De la paperasse, des choses comme ça. Estampiller des documents. 


      Il la fit tournoyer plus vite, étouffant d'un rire ses protestations. 


      — Et vous, Em ? Toujours aussi occupée, je suppose ? 


      — Oh ! oui. La collaboration de mon père avec Gordston's pour ce salon de thé s'est révélée si fructueuse que nous songeons à étendre l'affaire. 


      — Sans compter les réunions des féministes, à ce que l'on m'a dit. 


      Elle le dévisagea, surprise. Il semblait presque grave, tout à coup. 


      — Quelquefois, oui. Mais je suis étonnée que vous connaissiez la Ligue. Ne pensez-vous pas qu'œuvrer pour la libération des femmes est une tâche importante que je me dois d'accomplir ? 


      — Ce que je pense, c'est que je n'ai jamais rencontré de personne aussi déterminée et ardente que vous, Emily. Mais je crains aussi que vous ne voyiez pas le danger potentiel auquel vos activités peuvent vous exposer. 


      Emily frissonna au souvenir de sa récente agression. Ce bruit de pas derrière elle, cette main d'acier sur son bras… 


      — Je peux veiller sur moi-même, Chris. 


      — Vous ne devriez pas avoir à le faire. Vous méritez bien davantage… 


      Elle secoua la tête, perplexe. 


      Davantage de quoi ? De rires ? De soleil ? Une vie différente ? Elle avait du mal à imaginer tout cela… sauf avec lui. 


      Et c'était impossible. 


      Les mouvements de la valse les avaient entraînés vers l'une des portes-fenêtres grandes ouvertes, et Chris la guida, toujours tournoyant, vers la pénombre de la terrasse. 


      Par contraste avec le brouhaha de l'intérieur, l'endroit semblait calme et silencieux. Seuls quelques couples se murmuraient des confidences derrière les rangées de plantes en pots sur le sol de marbre. D'autres se taisaient, serrés sur les bancs et les sièges en fer forgé plus que ne le permettaient les convenances. La musique n'était plus qu'un écho lointain, baignant la scène d'une atmosphère de rêve. 


      Chris la conduisit vers l'escalier qui donnait accès au jardin enténébré, et Emily le suivit, envoûtée. 


      — Em…, commença-t-il. 


      Elle fut tout de suite alarmée par le sérieux de sa voix. Et, sérieux, il l'était si rarement ! 


      — Si quelque chose n'allait pas, vous me le diriez ? Quelque chose qui vous… causerait un souci ? 


      Elle le regarda, intriguée. 


      — Un souci ? 


      — Simple façon de vous indiquer que vous pouvez me faire confiance. Vous le savez, n'est-ce pas ? Je suis votre ami, Em. 


      Son ami ? Rien de plus ? 


      Jadis, durant quelques moments insensés, elle avait cru qu'il pourrait devenir bien plus que cela. Il éveillait toujours en elle des choses dont elle ignorait l'existence. Une enivrante liberté. L'impression qu'elle pouvait aller de l'avant et sauter dans l'inconnu, du moment qu'il était auprès d'elle. 


      Mais sa raison savait bien que c'était impossible. En agissant ainsi, elle ne ferait que se perdre, et lui aussi sans doute. Ils étaient beaucoup trop différents. 


      Bien sûr, avoir Chris pour ami, ce n'était pas rien non plus. Elle l'observa à la faible lueur qui filtrait de la salle de bal. L'ombre sculptait ses traits, faisant ressortir ses lignes pures et bien dessinées. Le regard bleu étincelant la scrutait avec attention. 


      Elle pouvait lui confier des choses qu'elle ne révélerait à personne d'autre, elle était certaine qu'il comprendrait. Il s'était distingué lui-même par tant d'actes scandaleux ! Et elle ne l'avait jamais entendu juger personne. 


      Son père, Diana, Alex étaient toujours prêts à s'inquiéter pour elle. Chris aussi, à sa façon. Mais il pouvait également l'aider, lui fournir des conseils. 


      — C'est vrai que j'ai effectué du travail pour la Ligue de Défense des Droits des Femmes, admit-elle. 


      — Voilà qui ne me surprend pas. C'est parfaitement dans vos cordes, Emily. 


      Elle ne put dissimuler sa surprise. 


      — Vous n'êtes pas choqué ? 


      Tant d'hommes pensaient qu'une femme devait être folle pour réclamer le droit de voter ! Mais, là encore, Chris s'était toujours montré plus tolérant que les autres. 


      — Que vous soyez favorable au droit de vote pour les femmes ? Certainement pas. Je vous imagine très bien sur les barricades. 


      — C'est un combat d'importance, surtout pour les femmes qui viendront après nous. Elles méritent d'avoir toutes les chances de réussir leur vie. 


      Il hocha la tête. 


      — Y a-t-il quelque chose qui vous soucie à propos de la Ligue ? Vous semblez un peu réticente à m'en parler. 


      Il la dévisageait d'un regard intense. Trop intense. 


      Elle détourna les yeux. 


      — Oh ! ce n'est pas notre cause elle-même, bien entendu, mais… Eh bien, je me demande s'il n'y a pas quelqu'un qui désapprouve notre travail. 


      — Quelqu'un ? répéta Chris. C'est sûrement le cas de beaucoup de gens. 


      Il fronça les sourcils. 


      — Est-il arrivé quelque chose ? On vous a menacée d'une façon ou d'une autre ? 


      Emily ferma les yeux, frissonnant au souvenir de la rue sombre, du bruit de pas derrière elle. 


      — Eh bien, oui. Je sortais d'une réunion, et quelqu'un m'a suivie sur le chemin du retour. Un homme. J'ai réussi à lui échapper, mais j'avoue que cette mésaventure m'a secouée. 


      Chris la saisit par les bras. Elle sentit ses mains chaudes et fermes sur sa peau nue au-dessus de ses gants. Il semblait si sérieux, de nouveau ! 


      — Em, vous ne devez pas rentrer à pied seule en sortant de ces meetings, ni de n'importe où ailleurs. Il est inutile de vous demander de renoncer à ces réunions, je le sais, mais je vous supplie d'être prudente. 


      — Je suis prudente ! protesta-t-elle. D'habitude, je prends la voiture le soir et j'examine toujours les alentours. 


      Elle secoua la tête. 


      — Je m'en veux d'avoir été si distraite, cette fois-là. Je ne peux pas m'empêcher de me demander si c'était vraiment moi qu'on visait, ou la Ligue elle-même. 


      — Oh ! Emily ! Laissez-moi vous apprendre quelques éléments de boxe ou d'escrime ou… Dieu sait quoi. Ou alors, permettez-moi de vous accompagner à ces meetings. 


      Elle ne put s'empêcher de rire à l'idée de Chris caché au fond de la salle durant les réunions de la Ligue et dévisageant toutes ces dames. 


      — Impossible, vous nous distrairiez trop. Mais j'apprendrais volontiers à boxer quelqu'un et à lui briser le nez si besoin est. 


      Elle était heureuse qu'il croie en elle, sans la moindre hésitation et sans lui poser de questions. C'était tellement réconfortant de parler avec lui ! Comme avec le Chris d'autrefois… 


      Il l'attira contre lui et l'enlaça. Dans ses bras, elle se sentait toujours si détendue, si protégée. Elle ne comprendrait jamais comment cet homme, qui vivait sa propre vie avec tant d'insouciance, pouvait lui donner ce sentiment. Mais c'était ainsi. 


      — Em…, chuchota-t-il. Vous signifiez tant pour tellement de gens. Vous devez prendre soin de vous-même. 


      Elle leva la tête vers lui, l'examinant à la clarté de la lune. Il semblait tout à coup plus âgé, les cheveux argentés, le visage grave, presque dur. 


      — Je pourrais en dire autant de vous. 


      Il écarquilla les yeux de surprise. 


      — Moi ? Personne ne compte sur moi comme on compte sur vous. On sait bien que je suis un irrécupérable farfelu. 


      Elle secoua la tête. Chris était une personnalité complexe. Elle se rendait compte soudain de tout ce qu'il dissimulait sous la façade qu'il offrait au monde. 


      — Vous vous sous-estimez, comme d'habitude. 


      — Ah bon ? fit-il avec un rire désinvolte. Dans ce cas, citez-moi quelques-unes de mes précieuses qualités ? 


      — Vous faites un excellent ami, pour commencer. Fiable. Compréhensif. 


      C'était vrai, il était tout cela. Même s'il se montrait par ailleurs insouciant et débauché. 


      — Ma famille ne serait pas d'accord avec vous. Pour eux, je suis indigne de confiance. 


      — Alors, ce sont des sots qu'il ne faut pas écouter ! De même que je n'écoute jamais ceux qui dénient le droit de vote aux femmes. Nous ne devrions jamais accorder d'attention à ceux qui ne cherchent qu'à nous limiter. Nous enfermer dans des boîtes. 


      Il lui lança un regard surpris. 


      — Vous êtes vraiment la personne la plus extraordinaire que je connaisse, Em. 


      Emily sentit une douce euphorie l'envahir à ces mots. Vraiment, il la trouvait extraordinaire ? Cette pensée lui fit chaud au cœur. Elle évita de se demander pourquoi. 


      — N'oubliez pas ce que je viens de vous dire, insista-t-elle en l'agrippant par les revers de son habit, comme pour lui insuffler un peu de bon sens. 


      Elle sentit sous ses doigts la dureté de ses muscles, la chaleur de sa peau à travers l'étoffe, et la respiration lui manqua soudain. 


      Levant les yeux vers lui, elle rencontra son regard bleu intensément fixé sur elle, comme s'il partageait son émoi. 


      — Em…, chuchota-t-il d'une voix rauque. 


      Elle secoua la tête, incapable de prononcer un mot. Qu'allait-il arriver maintenant ? Elle l'ignorait, mais jamais elle n'avait éprouvé une telle intensité de désir. 


      Fermant les paupières, elle sentit les lèvres de Chris effleurer les siennes puis s'immobiliser, comme en une question silencieuse. Elle fut incapable de protester, bien sûr, et le baiser se fit aussitôt plus hardi, plus profond. Comme toujours lorsqu'elle se trouvait avec lui, le monde alentour s'évanouit sous un déferlement de sensations merveilleuses. Elle lui enlaça la nuque et, soudain, il n'exista plus que lui au monde – sa saveur, son parfum, sa chaleur. Elle sentit sa main se poser sur son dos nu, et un frisson la parcourut. Tout son corps vibrait, éperdu d'attente. 


      Un rire résonna soudain non loin d'eux, brisant d'un coup l'enchantement. Ce fut comme s'écraser à terre après avoir volé sur un nuage. 


      Trébuchant, elle s'écarta de Chris et secoua la tête lorsqu'il ouvrit la bouche pour parler. Pas maintenant ! Elle ne supporterait pas d'entendre ses excuses. 


      — Eh bien, je… J'avais sans doute besoin de cela, bredouilla-t-elle. 


      Elle essaya de rire, sans grand succès. 


      — Je dois y aller, à présent. 


      — Emily… 


      Mais déjà elle tournait les talons, regagnant en hâte la salle de bal, vers la sécurité de la foule, la musique. D'une main fébrile, elle lissa ses cheveux et défroissa sa jupe, priant pour ne pas avoir l'air trop troublée ni causer de scandale. Pour redevenir l'Emily raisonnable qu'elle était d'habitude. 


      Une voix s'éleva alors tout près d'elle. 


      — Miss Fortescue ? 


      Trop tard pour s'enfuir ou se cacher quelque part ! Emily plaqua un sourire sur ses lèvres, en espérant que la rougeur s'était estompée sur ses joues, et que rien, sur son visage, ne reflétait son émoi. Comme si son monde ne venait pas de basculer… 


      Elle se retourna pour découvrir James Hertford debout derrière elle. Le jeune homme lui souriait, impeccablement correct dans son habit de soirée noir, sa chevelure sombre luisant sous les lumières de la salle de bal. Il était ami avec Gregory Hamilton, du moins l'était-il à l'époque où était survenue cette affreuse scène sur la terrasse. 


      Mais James, lui, s'était toujours montré aimable avec elle. Il l'invitait lors des bals, s'asseyait près d'elle quand on prenait le thé, toujours courtois, bien qu'un peu ennuyeux parfois. Et voilà qu'il se trouvait là de nouveau, la saluant d'un sourire, en digne représentant du monde ordinaire. Pourtant, elle ne se sentait jamais très à l'aise avec lui. 


      — Mr Hertford, fit-elle poliment. Je suis ravie de vous revoir. 


      — Moi de même, Miss Fortescue. 


      Il lui sourit de nouveau, son regard noisette éclairé d'une chaude lueur. 


      — J'ai essayé de vous rendre visite, chez vous, mais vous semblez très occupée ces derniers temps. 


      Emily se rappela les fleurs qu'il avait laissées plusieurs fois chez elle, de charmantes compositions de roses et de lis blancs. 


      — Oui, nous avons eu beaucoup de travail. Mon père est en train d'étendre ses affaires. 


      Il fronça les sourcils. 


      — Ses affaires ? Une ravissante jeune femme comme vous ne devrait pas être obligée de s'occuper de ces choses ! 


      Emily avait trop souvent entendu ce genre de commentaire et, comme toujours, elle sentit l'irritation s'emparer d'elle. Elle se maîtrisa cependant et se contenta de sourire, comme bien souvent. 


      — J'aime ce que je fais. Je déteste être désœuvrée et m'ennuyer. 


      — Eh bien, j'espère que vous ne vous ennuyez pas trop ce soir. 


      Emily songea au baiser sur la terrasse et sentit ses joues s'empourprer. Elle agita son éventail devant son visage, dans l'espoir de cacher ses joues cramoisies. 


      — Comment pourrais-je m'ennuyer ? Avec une musique si délicieuse… 


      — Vous aimez ? Alors, nous devrions en profiter. Voulez-vous danser ? 


      Emily jeta un coup d'œil vers la piste de danse. Une nouvelle valse commençait, dans un chatoiement de soies et de satins. Elle regarda du côté de la terrasse, mais ne découvrit pas trace de Chris. 


      — Oui, j'aimerais bien, merci. 


      James lui offrit son bras, et elle se laissa conduire au milieu des danseurs. Ils se mirent à tournoyer en rythme avec la musique. Agréablement emportée par le tourbillon de la danse, Emily se détendit enfin. Même si le contact de James n'éveillait pas en elle les mêmes sensations que celui de Chris, il était un habile danseur. Ses évolutions exubérantes lui arrachèrent même un sourire. 


      Mais ce plaisir fut de courte durée. 


      — Miss Fortescue… Savez-vous que vous êtes ravissante ce soir ? 


      Emily déglutit, mal à l'aise, luttant contre l'envie de se dégager. 


      — Merci, Mr Hertford. Vous êtes très gentil. 


      — Pas gentil, sincère. Vous êtes ravissante et adorable. Vous méritez d'avoir tout ce qu'une femme attend de la vie. Un foyer, une famille, des activités convenables. Ce n'est pas bon pour vous de travailler pour la firme. Votre père doit sûrement s'en rendre compte. 


      Le rire d'Emily s'évanouit, tandis qu'elle dévisageait son cavalier. Il semblait si convaincu, si sûr d'avoir raison ! Comme la plupart des hommes, dès lors qu'il s'agissait de dicter leur conduite aux femmes. Peut-être faisait-il partie de ces preux chevaliers qui s'imaginaient qu'elle avait besoin d'être protégée et sauvée ? 


      Soudain gênée, elle baissa les yeux pour ne pas trébucher sur sa traîne. 


      — C'est aimable à vous de me dire cela, Mr Hertford, mais personne ne me contraint, je vous assure. Je fais exactement ce que je désire dans la vie. 


      Changeant résolument de sujet, elle demanda : 


      — Que pensez-vous qu'on va nous servir au souper ? J'aimerais bien une glace, en ce qui me concerne. Il fait si chaud dans cette salle… 


      — Oh ! nous aurons de délicieux sorbets, affirma James avec un sourire. 


      Il l'entraîna dans un autre tour de valse, et Emily, qui scrutait la foule, aperçut la chevelure blonde de Chris. Son pouls s'accéléra à cette vue. Elle aurait voulu le fuir et courir vers lui. Une contradiction troublante, s'il en était ! 


      Puis elle vit la femme qui l'accompagnait. Lady Smythe-Tomas, une habituée des Saisons londoniennes. Elle se penchait vers lui, tout près, les plumes vertes fichées dans sa chevelure flamboyante lui effleurant l'épaule, tandis qu'elle lui touchait le bras et lui chuchotait quelque chose à l'oreille. 


      Chris se mit à rire, et Emily sentit son cœur se serrer de détresse. Comme si l'air et la lumière avaient soudain déserté la salle. 


      Qu'est-ce que cela me fait ? Je me moque bien de savoir avec qui il parle ! 


      Mais elle savait qu'elle se mentait à elle-même. Décidément, ses rapports avec Chris devenaient par trop troublants. Il fallait qu'elle l'oublie. 


      De toute urgence ! 


         


         


      — Bon sang, Christopher, qu'est-ce qui vous arrive ? Vous semblez encore plus débraillé que d'habitude, observa Lady Smythe-Tomas en riant. 


      Elle lui redressa la cravate avant d'ajouter : 


      — Vous n'avez donc pas de valet ? 


      Chris avait cru s'être recomposé une attitude après l'épisode de la terrasse, mais il n'en était plus si sûr. Est-ce que tout le monde pouvait lire sur son visage ? Il détestait ce déchaînement de désir et de scrupule en lui, dès lors qu'il s'agissait d'Emily. 


      — Un valet ? J'en aurais peut-être un, si Lord Ellesmere me payait à ma juste valeur. 


      Laura s'esclaffa plus fort, égrenant le carillon argentin de son rire. 


      — Oh ! mon cher, aucun de nous deux n'est payé à sa juste valeur, nous le savons ! Mais nous faisons cela par amour du jeu, non ? 


      Elle cligna les yeux, taquine. 


      — Où donc vous cachiez-vous ? Vous avez disparu si longtemps. 


      — J'avais juste besoin de respirer un peu. 


      — Hum… Nous avons tous besoin de cela de temps à autre. Faisons quelques pas ensemble, et dites-moi tout. J'adore les histoires romantiques des autres. 


      — Alors, je crains de vous décevoir. Il n'y a là rien de romantique. Comme si j'avais du temps pour les romances ! 


      Il se rappela les baisers échangés avec Emily, sur le banc chez Miss Grantley, dans le labyrinthe, en France, et ce soir dans le jardin. Mais cela ne faisait pas partie du monde réel. 


      Laura rit de plus belle. 


      — C'est faux, j'en suis sûre ! Mais venez tout de même marcher un peu avec moi. Nous pourrons toujours commérer sur les histoires scandaleuses des autres. 


      Chris lui offrit le bras, se frayant un chemin entre les matrones installées sur les chaises dorées et les tables chargées de rafraîchissements, tout en écoutant distraitement les papotages de Laura sur les couples qu'ils croisaient. 


      Jetant un coup d'œil vers les danseurs, il vit passer l'aigrette en diamant d'Emily, dont la propriétaire valsait dans les bras de James Hertford. Ses joues lui parurent un peu trop rouges, mais elle souriait et hochait la tête à l'adresse de son cavalier, comme si leur baiser n'avait rien signifié pour elle. 


      Il se força à détourner les yeux, essayant de se concentrer sur les propos de sa compagne. En vain. 


      Lorsqu'il passait des semaines ou des mois sans voir Emily, il pouvait presque croire qu'il l'avait oubliée. En réalité, il n'y arrivait pas. Pas vraiment. Il n'aurait jamais dû l'embrasser de nouveau. Jamais dû raviver le souvenir de la douce saveur de ses lèvres… 


      — Avez-vous déjà entendu parler de la Ligue pour la Défense des Droits des Femmes ? 


      Interloquée, Laura s'arrêta au beau milieu d'une phrase. 


      — J'en suis membre. Pourquoi ? 


      Chris ne pouvait pas lui rapporter les confidences d'Emily. Même lui avait parfois le droit de garder des secrets. Et Emily était quelqu'un qu'il ne pouvait pas trahir. 


      — C'est une organisation honorable ? 


      — Cela dépend de l'idée que vous vous faites de l'honorabilité. J'en suis membre, je vous l'ai dit, aussi n'est-ce pas complètement honorable. Mais la cause est juste, et les militantes sont intelligentes et organisées. Qu'avez-vous entendu à ce sujet ? 


      Incapable de chasser l'inquiétude de son esprit, Chris regardait danser Emily. Était-ce à cause de la Ligue qu'on l'avait suivie ou pour une tout autre raison ? En tout cas, il n'aimait pas du tout cela. 


      — Rien qui puisse nous inquiéter, répondit-il enfin. Soyez simplement prudente et surveillez ce qui s'y passe. 


      — Oh ! je suis toujours prudente. Et je vous conseille de l'être aussi, mon cher ! 


         


         


      — Puis-je vous proposer un petit tour sur la terrasse, Miss Fortescue ? demanda James Hertford. 


      Il tâchait de ne pas se montrer trop insistant et craignait d'avoir échoué. Mais comment faire autrement ? Le temps filait, et il lui fallait atteindre son but. Très vite. 


      Ce matin, il avait reçu de nouvelles missives de ses créanciers, dont l'une contenait des menaces à peine voilées. Leur patience s'épuisait. Bientôt, ni ses excuses ni ses promesses ne suffiraient à les calmer. Il était aux abois, comptant les heures qui le rapprochaient de sa ruine. Aussi exaspérante qu'elle soit, Emily Fortescue représentait son dernier recours. 


      Tout en la conduisant hors de la piste, il lui coula un regard. Indéniablement, elle était jolie, c'était un point à son actif. Il n'aurait jamais honte de l'appeler sa femme. Elle était élégante, à l'aise dans la société, en dépit du monde des affaires où elle évoluait. Elle ferait sans nul doute une excellente hôtesse. Bien sûr, elle se montrait beaucoup trop indépendante, trop intelligente pour son propre bien, mais cela changerait dès qu'elle appartiendrait à un homme et apprendrait où était sa place. 


      Le plus important, c'était le montant de sa dot. Une héritière, et pas des moindres ! Elle pouvait le sauver, c'était tout ce qui comptait. Si seulement elle voulait lui prêter attention, le diable l'emporte ! Il avait essayé toutes les approches possibles. Il s'était montré gentleman jusqu'au bout des ongles en la défendant contre ce lascar de Hamilton. Il avait aussi essayé la peur, afin qu'elle comprenne qu'elle avait besoin d'un protecteur, lorsqu'elle flânait dans la ville. Il s'était montré son ami. Il ne lui restait plus désormais qu'à la courtiser ouvertement. Cela marcherait peut-être. Une cour démodée, ridicule, comme dans ces romans dont les femmes comme elle semblaient se délecter. Les fleurs, les compliments et tout le reste. 


      — J'adore votre parfum, susurra-t-il. 


      Elle lui dédia un sourire furtif, ses joues rosirent un peu. Il espérait que le fruit était enfin mûr, et que le salut se trouvait à portée de sa main. Oui, l'argent d'Emily Fortescue le sauverait. 


      Mais elle évita son regard plein d'espoir et se détourna pour fermer son éventail d'un coup sec. 


      — Il est presque temps que je parte, Mr Hertford. Merci beaucoup. J'ai apprécié notre danse. 


      Retirant la main de son bras, elle tourna résolument les talons. L'ingrate pécore ! Il voyait sa dernière chance lui échapper. Un brouillard rouge flotta devant ses yeux. Comment osait-elle se détourner ainsi de lui ? De tout ce qu'il pouvait lui offrir ? 


      Avant de se rendre compte de ce qu'il faisait, il lui agrippa la main pour l'obliger à se retourner. Elle leva vers lui de grands yeux surpris, et il se réjouit d'avoir enfin ébranlé sa vaniteuse suffisance. 


      — Mr Hertford ! Qu'est-ce que vous… 


      — Écoutez-moi, Miss Fortescue, je vous en prie. 


      Dieu, qu'il détestait devoir la supplier ainsi ! Qu'il détestait ce sombre abîme dans lequel il s'enfonçait ! 


      — Il faut que je vous dise…, commença-t-il. 


      Une voix rieuse mais ferme s'éleva soudain derrière eux. 


      — Ah, vous voici, Miss Fortescue ! Je vous cherchais justement. 


      Contrarié, James se retourna pour toiser l'importun. Christopher Blakely. Ce dernier les observait, un sourire moqueur aux lèvres. James connaissait la réputation de Blakely. Ce viveur notoire ! Il n'avait tout de même pas des visées sur Miss Fortescue ? Que cherchait-il ? À lui mettre des bâtons dans les roues ? 


      — Vous m'avez promis la prochaine danse, j'espère que vous n'avez pas oublié, poursuivit Blakely avec enjouement. 


      Avec douceur, il saisit la main de la jeune femme et la posa sur son bras. Elle acquiesça d'un hochement de tête, et tous deux disparurent dans la foule, sans même un regard pour lui. Il bouillait de colère ! 


      Jamais il n'avait éprouvé une telle fureur. Comment osait-elle, elle, la fille d'un simple commerçant, lui préférer un Blakely ? 


      Il lui fallait un nouveau plan – un plan qui lui permettrait de la conquérir. Et de lui faire regretter l'humiliation de ce soir ! 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 7 
      


    

      En regagnant son logis, le lendemain, après une réunion interminable dont le principal sujet avait été le douteux Herr Friedland et ses possibles agissements à Paris, Chris découvrit qu'il n'était pas seul. Son frère William l'attendait, assis près de la fenêtre, avec un livre, une bouteille de bourgogne et un plateau de sandwichs, aussi à l'aise qu'il l'était partout. 


      Chris en fut ravi. Depuis de nombreux mois, Will occupait un poste à Vienne avec Diana, et la famille les avait à peine vus pendant tout ce temps. Chris ne pouvait guère le blâmer de tenir sa femme à l'écart des Blakely. Il avait sa propre famille à présent, une vie à construire. Une épouse qu'il adorait. 


      Chris le lui enviait, même s'il ne l'avouerait jamais. Pas question de donner à son frère la satisfaction de savoir qu'il était encore jaloux de lui, à son âge ! 


      Il sourit à son aîné, tout en jetant son chapeau et son manteau sur la table. 


      — Tu n'as pas hésité à faire comme chez toi, à ce que je vois ! 


      Will lui adressa un sourire en retour et remplit un autre verre, tandis que Chris s'asseyait près de lui. 


      — Ta logeuse est une femme très obligeante. Elle a insisté pour me préparer un en-cas pendant que je t'attendais et m'a longuement entretenu de ses rhumatismes, sans compter les commérages concernant tes voisins. 


      — Mrs Hodges ? Oui, les appartements qu'elle loue sont très agréables, mais c'est une incorrigible bavarde. Quand elle peut coincer quelqu'un, elle n'en finit plus. Surtout un étranger sans méfiance tel que toi, ajouta Chris en prenant un sandwich. 


      — Il semblerait qu'elle arrive rarement à te coincer, Christopher. Elle affirme que tu vadrouilles Dieu sait où jusqu'à des heures impossibles, et qu'on te trouve rarement chez toi. 


      — Je croyais qu'elle apprécierait. Après tout, c'est autant d'économies pour elle sur ma pension. 


      Will se tut un long moment, tous deux sirotant leur vin dans un silence complice, comme si leur séparation n'avait duré qu'un jour au lieu de longues semaines. 


      — Ellesmere t'écrase de travail, si je comprends bien ? 


      — Parfois, oui, admit Chris. À présent, on me demande de retourner à Paris pour surveiller les agissements d'un certain Friedland. 


      Will fronça les sourcils. 


      — Paris ? Intéressant. Je dois moi-même m'y rendre. 


      — Ah bon ? Je me demandais justement ce qui t'amenait à Londres. 


      — Oh ! nous ne sommes ici que pour quelques jours, le temps d'accomplir notre devoir familial en dînant avec les parents. Ensuite, nous partons pour la France. Di a une commande du Ladies's Weekly. On lui demande une série d'articles sur les nouveaux chapeaux parisiens. 


      — Voilà qui ne m'étonne pas. Tous les magazines lui réclament des articles, à présent. Elle a une plume étonnante ! Que feras-tu pendant qu'elle inspecte les Champs-Élysées ? 


      Will haussa les épaules. Comme d'habitude, son visage lisse, aux traits anguleux, ne laissait pas transparaître ses pensées. 


      — Un petit tour diplomatique des ambassades, comme de coutume. L'Exposition est peut-être terminée, mais beaucoup de personnalités importantes se trouvent encore là-bas. On dit que le prince de Galles pourrait y faire de nouveau une visite. Sans la princesse, cette fois. La saison des courses va commencer. 


      Chris hocha la tête. 


      — J'en ai entendu parler au bureau. Les déplacements de Bertie1 sont une source constante de problèmes. 


      Il mordit dans son sandwich et réfléchit, tout en mastiquant lentement. 


      — Que sais-tu de ce Herr Friedland, Will ? 


      — Pas grand-chose. Il fait partie de ces éléments radicaux qui semblent surgir inopinément partout, ces derniers temps. On n'aime pas cela à Vienne. On est plutôt vieux jeu là-bas. 


      — Oui, j'imagine, répondit Chris. 


      Il savait comment on réagissait dans les endroits comme la cour de Vienne, régis par une étiquette rigide. Pourtant, il n'hésiterait pas à accepter un emploi de ce genre, si on lui en proposait un. 


      — Mais, il semble bien connaître l'impératrice Elizabeth qui nous cause du souci, reprit Will. Elle est aussi fantasque que son mari est prévisible. Je suis sûr que le ministère des Affaires étrangères de Vienne aimerait en apprendre davantage sur ce Friedland… 


      — Ici aussi, murmura Chris, jouant avec le pied de son verre. 


      Il songeait à Emily, au bal, à l'enthousiasme qu'exprimait son visage lorsqu'elle lui avait parlé de la Ligue. De sa crainte d'être suivie. Malgré ses dénégations, il se faisait du souci pour elle. 


      — On m'a laissé entendre que si mon travail à Paris se révélait satisfaisant, il pourrait se produire un… changement de direction dans ma carrière. 


      Will hocha lentement la tête, sans paraître plus surpris que cela. 


      — Qu'en penses-tu ? 


      Chris haussa les épaules. 


      — Si un poste de diplomate rend un homme aussi heureux que tu en as l'air, je suis prêt à y réfléchir. 


      Son frère avait en effet bonne mine, l'air calme et satisfait, avec, dans son regard bleu sombre, une pointe de gaieté qui ne s'y trouvait pas jadis. 


      Will sourit. 


      — Je crois que le mariage me convient. Tu devrais peut-être essayer, toi aussi. 


      — Moi ? protesta Chris. Jamais ! 


      De nouveau, il revit Emily, son visage dans le clair de lune, le doux contact de sa main sur son bras. 


      — Aucune femme ne voudrait de moi, de toute façon. 


      — Si tu poursuivais une carrière respectable et construisais un vrai foyer, peut-être que… 


      Chris secoua la tête. 


      — Je ne suis plus assez jeune pour le travail que je fais. Un jeune vaurien suscite l'indulgence, on sourit de ses frasques. Un vieux débauché n'éveille plus que la pitié. Sans compter que tout cela commence à m'ennuyer… 


      — Eh bien, la diplomatie à Vienne n'a rien d'ennuyeux, je te l'assure ! C'est comme d'apprendre sans cesse de nouvelles langues, des langues secrètes. Je n'y arriverais jamais sans l'aide de Diana. 


      Will se reversa du vin. 


      — Est-ce seulement pour l'affaire Friedland que tu te rends à Paris ? 


      — C'est aussi pour les courses. Comme notre brave prince Bertie, je suis un fervent turfiste. Autant profiter des avantages du métier, quand il s'en trouve. 


      Will le dévisagea un long moment. De toute évidence, il ne le croyait pas vraiment. La carrière de Will était basée sur l'observation des gens. Comme lui-même, il avait appris à lire leurs pensées secrètes. 


      Son frère ne fit aucune remarque pourtant, se contentant de hocher la tête, avant de finir son vin. 


      — Sois prudent avec les gens comme ce Friedland, lui conseilla-t-il enfin. Tous ces extrémistes, anarchistes, suffragettes… Ils ne se soucient que de leur cause et n'hésiteraient pas à se débarrasser de quiconque se mettrait en travers de leur chemin. Bon, ajouta-t-il, changeant de sujet. Te verrons-nous demain au dîner familial ? Diana a hâte de savoir tout ce que tu as fait ces derniers temps. 


      — Bien sûr que je viendrai. Que ne ferais-je pas pour revoir ma charmante belle-sœur ? Je suis même prêt à dîner avec les parents, c'est te dire… 


         


         


      Après le départ de Will, Chris resta longtemps assis à regarder par la fenêtre sans voir véritablement les passants dans la rue. Il songeait aux paroles de Will. 


      « Ils n'hésiteraient pas à se débarrasser de quiconque se mettrait en travers de leur chemin. » 


      Il se remémora alors les inquiétudes du père d'Emily. Était-ce pour ce genre de raisons qu'on suivait la jeune femme ? 


      Il grimaça, revoyant l'expression d'Emily, lorsqu'elle lui avait confié avoir été agressée dans la rue. Elle ne montrait jamais sa peur, elle essayait toujours de tourner ces choses en plaisanterie. Mais, il avait vu l'ombre dans ses yeux, senti le léger tremblement de sa main. Il craignait qu'elle ne soit impliquée, à son insu, dans quelque chose qu'elle ne pouvait comprendre et que son dévouement, couplé à son idéalisme, ne l'entraînent vers des périls plus graves encore. 


      Emily… Qu'éprouvait-elle exactement pour lui ? Elle lui avait semblé reconnaissante de l'avoir délivrée de James Hertford, lors de la réception. Pourtant, elle était demeurée silencieuse durant leur deuxième valse. 


      Il se leva et traversa le salon chichement meublé jusqu'à la petite étagère à livres. L'un des volumes, aux pages à demi coupées, était une version abrégée d'Aristote, perdue parmi les autres ouvrages poussiéreux. À l'intérieur, il avait dissimulé quelques papiers, un journal – et un ruban de soie d'un rose passé. 


      Il le saisit et le retourna entre ses doigts. Il exhalait encore faiblement le parfum fleuri d'Emily, et Chris se rappela le jour où elle le lui avait donné. Le soleil de Paris, la chaude fragrance du labyrinthe de verdure, les rires des invités, au loin. La saveur de ses lèvres sous les siennes éveillant en lui le désir d'autres caresses… 


      Dieu seul savait pourquoi il avait conservé ce ruban, qui lui rappelait des sentiments qu'il ne devait pas éprouver, des rêves auxquels il valait mieux renoncer. Pourtant, il y voyait aussi une sorte d'engagement. Celui du chevalier protégeant la dame dont il portait les couleurs – même si elle n'en saurait jamais rien. Même si elle l'envoyait promener ! 


      Il referma les doigts sur le morceau d'étoffe. Oui, il irait à Paris et il accepterait la mission que voulait lui confier Mr Fortescue. Il devait assurer la sécurité d'Emily. 


      Un léger coup retentit à la porte, et on glissa une enveloppe sous le panneau. Il se baissa pour la ramasser, prêtant l'oreille aux pas lourds de Mrs Hodges qui s'éloignait dans le couloir. Dieu merci, elle s'était contenté de distribuer le courrier sans rester à l'affût. 


      Il ouvrit la lettre et constata qu'elle venait d'Albert Fortescue. Le père d'Emily lui demandait de passer à Fortescue House, et lui donnait des précisions concernant la protection de sa fille à Paris. 


      Le moment n'aurait pas pu être plus parfait, et Chris sauta sur l'occasion. 


         


         


      De retour d'un rendez-vous avec l'un de leurs importateurs de soie, Emily aperçut la lueur du feu de cheminée sous la porte de la bibliothèque paternelle. 


      — Père, appela-t-elle, tout en ôtant l'épingle de son chapeau. Vous êtes là ? Je vais me changer pour le dîner. Désolée d'être en retard. 


      — Aucune importance, Emily. Pourrais-tu entrer un instant ? 


      Intriguée par le ton grave de son père, Emily se hâta d'obtempérer. Elle le trouva assis près du feu, vêtu d'une large veste de velours bordeaux au lieu de son habit de dîner. Il n'y avait pas d'autre lumière dans la pièce que celle du feu crépitant. Une bouteille de brandy était disposée sur la table près de lui. Tout cela n'était pas du tout dans ses habitudes du soir. 


      — Vous allez bien ? s'inquiéta-t-elle en s'agenouillant près de lui. 


      Elle prit ses mains dans les siennes et les trouva étonnamment froides. Le visage de son père lui parut un peu pâle. 


      — Le médecin est passé me voir cet après-midi, avoua-t-il. C'est juste un peu d'hydropisie. Quelques soirées de repos et il n'y paraîtra plus. 


      Ces précisions effrayèrent Emily. 


      — Père ! Vous aviez l'air fatigué ces derniers temps, je l'ai bien vu. Pourquoi ne m'avez-vous rien dit ? Nous devrions aller en Suisse… 


      Il lui sourit avec tendresse et posa la main sur sa joue. 


      — Emily, ma chérie, ce n'est pas le moment de parler de cela. J'attends un visiteur. 


      Elle ouvrit la bouche, aussi étonnée qu'inquiète. À quoi songeait-il donc ? 


      — Un visiteur, à cette heure et dans votre état ? Nous pouvons bien lui demander de repasser un autre jour ! 


      Albert secoua fermement la tête. 


      — Non, c'est trop important. Il faut que nous le recevions ensemble. J'ai quelque chose à vous demander à tous les deux. 


      — Nous demander ? Je crains de ne pas comprendre, père. Qui est ce visiteur ? Quant à vous, vous devriez être au lit et vous reposer ! 


      — Tout à l'heure, ma chérie, tout à l'heure. Sois juste un peu patiente. Je sais que cela ne t'est pas facile ! 


      Des coups retentirent à la porte d'entrée. Ils entendirent le majordome traverser en hâte l'antichambre pour aller ouvrir. 


      — Ah, le voici ! Il n'a pas perdu de temps. C'est bon signe. 


      Emily se posa dans le fauteuil près de son père. Sa maladie était-elle plus sérieuse qu'il ne le prétendait, au point de lui embrouiller les idées ? Quel que soit le visiteur, elle était bien décidée à ce qu'il ne s'attarde pas, afin que son père puisse se reposer. 


      À sa stupéfaction, Chris apparut sur le seuil, ses cheveux blonds mouillés par le brouillard nocturne qui commençait à envelopper la ville. Il semblait presque aussi perplexe qu'elle, et elle fronça les sourcils, saisie d'un pressentiment. Au nom du ciel, que mijotait son père ? 


      — Bonsoir, Emily, Mr Fortescue, commença le visiteur. J'ai reçu votre message. Quelque chose ne va pas ? En quoi puis-je vous aider ? 


      Emily haussa les sourcils. 


      — Comment pourrais-je le savoir ? J'ignorais même qu'on vous attendait ici ce soir. C'est la première nouvelle ! 


      Son père fit entendre un rire et remplit trois petits verres de brandy. 


      — Tout va bien, Mr Blakely. J'ai seulement une grande faveur à vous demander, à tous deux. Un service à un vieil homme, si vous préférez. Je vous en prie, asseyez-vous et prenez un brandy. Il commence à faire frisquet dehors. 


      Chris prit place dans le fauteuil en face d'eux, dos au feu, mais Emily n'en distingua pas moins les fines rides de fatigue autour de ses yeux. 


      — Je ne demande pas mieux que d'aider des amis, si c'est en mon pouvoir, assura-t-il. 


      — Je n'en attendais pas moins de vous. Vous êtes un brave garçon, même si ma fille n'est peut-être pas tout à fait de cet avis, répondit son père avec un sourire. 


      — Papa ! protesta Emily, confuse. Je n'ai rien contre Christopher. Il est très… euh… divertissant. 


      L'intéressé fit la moue. 


      — Divertissant ? C'est tout ? 


      Emily sentit ses joues s'empourprer. 


      — Oh ! vous savez bien ce que je veux dire ! 


      Elle avala quelques gorgées de brandy, en souhaitant de tout son cœur que cette étrange soirée finisse au plus vite. Tout cela ressemblait tellement à un rêve ! 


      — C'est en partie pour cela que je fais appel à vous, reprit le père d'Emily. Vous êtes la seule personne à qui je puisse demander ce service. Comme vous le savez, Emily va bientôt se rendre à Paris pour nos affaires. Mon médecin m'interdit de voyager pour le moment, mais je ne peux me résoudre à la laisser partir si loin toute seule. 


      Les yeux mi-clos, Chris observait attentivement Albert Fortescue en faisant tourner lentement son verre dans sa main. Emily se demanda ce que signifiait ce regard. De toute évidence, Chris ne semblait pas plus surpris que cela. 


      — Je comprends très bien, assura-t-il. Et je serai heureux de garder un œil sur Miss Fortescue, puisque je dois moi-même effectuer un petit séjour en France. 


      — Chris ! se récria Emily. Vous n'êtes pas ma nourrice ! Je n'ai pas besoin qu'on veille sur moi. 


      Son père agita la main. 


      — C'est exact, tu n'as pas besoin de nourrice, ma chérie. Mais peut-être d'un chevalier servant… 


      Tournant la tête vers Chris, il ajouta : 


      — Bien que vous soyez un ami de ma fille, Mr Blakely, ainsi que le beau-frère de sa meilleure amie, je me rends bien compte que des rencontres trop fréquentes entre vous pourraient donner lieu à des commérages. C'est pourquoi je vous demanderai, même si cela vous paraît un peu incongru, de bien vouloir faire semblant d'être le soupirant de ma fille. Un prétendant sérieux. Peut-être même son tout récent fiancé. 


      Emily n'en croyait pas ses oreilles. Elle reposa violemment son verre sur la table et dévisagea tour à tour les deux hommes, comme s'ils étaient devenus fous. 


      — Père, qu'entendez-vous par là ? Je vous l'ai déjà dit, je ne veux pas d'un prétendant pour le moment. Et avec Chris, ce serait trop… 


      Elle s'interrompit. Trop quoi ? Trop drôle ? Trop dangereux ? Trop douloureux quand la comédie prendrait fin ? 


      Son père leva les deux mains dans un geste d'apaisement. 


      — Il ne s'agit pas de l'épouser pour de bon, ma chérie. Simplement de donner l'impression que tu y songes. Ainsi, tu pourras vaquer à tes affaires, et tout le monde saura que tu as un protecteur et ne te trouves pas seule dans une ville étrangère. 


      Emily grimaça. Elle coula un regard à Chris qui ne lui parut ni exagérément surpris, ni rebuté par la proposition. 


      — De quelle façon est-il censé me courtiser ? 


      Son père se mit à rire. 


      — Ne me demande pas cela, ma chérie ! Il y a trop d'années que je n'ai pas eu à pratiquer, mais je suis sûr que cela n'a pas beaucoup changé. Danser ensemble, marcher dans un parc, partager une promenade en voiture, que sais-je ? Le théâtre, peut-être. Le Louvre. J'offrais à ta mère des rouleaux de papier à musique, et je cachais des lettres dedans. Bref, ce genre de chose. 


      — Ce ne devrait pas être si difficile, glissa Chris d'un ton prudent, ce qui ne manqua pas de surprendre Emily. 


      Courtiser une jeune femme convenable ! Voilà qui risquait de nuire à sa réputation de viveur, non ? 


      — Chris, vous ne pouvez tout de même pas l'envisager ? 


      Il lui adressa un petit sourire malicieux, le genre de mimique qui semblait toujours faire oublier à Emily son sens pratique et sa raison. 


      — Ce n'est jamais une corvée de passer du temps avec vous, Em. Et puis nous serons à Paris, pensez-y. Ce pourrait être amusant. Si cela peut vous permettre d'échapper aux importuns… 


      — Les importuns ? répéta-t-elle, songeuse. 


      Voilà qui méritait réflexion. La présence de Chris pourrait effectivement se révéler dissuasive, si quelqu'un s'avisait de nouveau de lui envoyer de lettres ou de la suivre, quand elle rentrerait des meetings de la Ligue. Mais quel avantage y trouverait-il, lui ? 


      — Et Will et Di ? objecta-t-elle. Et nos autres amis ? Qu'en penseront-ils ? 


      — Ils savent déjà que nous nous connaissons et ne seront pas étonnés de nous voir souvent ensemble. Sans compter qu'ils sont discrets. Je suis sûr qu'ils ne feront pas d'histoires, plus tard, quand ils constateront que vous m'avez envoyé promener. 


      Emily ferma les yeux, luttant contre la migraine, tandis qu'elle essayait de comprendre ce qui se passait. 


      — Il n'y a qu'ainsi que je pourrai te laisser partir pour Paris la conscience tranquille, lui dit gentiment son père. Savoir que tu as près de toi un ami prêt à s'assurer qu'on ne t'importunera plus. Personne ne trouvera étrange que tu aies un soupirant. Une charmante personne comme toi ! 


      Emily examina son père à la lueur du feu. Indéniablement, il avait l'air fatigué et inquiet. Elle se sentit soudain terriblement coupable de lui causer des soucis, de quelque ordre qu'ils soient. Et si la présence d'un chaperon pouvait persuader des gens comme James Hertford de la laisser tranquille, où était le mal ? 


      Et puis… Elle menait une vie si harassante ! La santé de son père, la firme et son avenir, la Ligue et ses importantes missions… Ce ne serait peut-être pas désagréable, en effet, d'avoir un ami, de ne pas se retrouver seule à Paris. Elle ne connaissait que trop la solitude. 


      Emily tourna les yeux vers Chris qui lui sourit avec une feinte candeur. 


      — Et vous, Chris ? Pour quelles raisons feriez-vous cela ? 


      Il haussa les épaules. 


      — Eh bien, ce pourrait être amusant, non ? Nous pourrions découvrir Paris ensemble ! L'art, les restaurants, la musique… J'avoue en outre que j'ai eu dernièrement un… disons un malentendu avec une dame. Elle est devenue beaucoup trop sérieuse, et un peu de distance entre nous lui fera le plus grand bien. Si elle entend dire qu'on m'a vu avec vous… 


      Il rougit légèrement et haussa de nouveau les épaules. 


      Emily se renfonça dans son fauteuil. Encore un imbroglio sentimental dans la vie de Chris… Elle avait entendu maints commérages à ce sujet et savait bien quel genre de vie il menait. Jamais elle ne serait assez ridicule pour croire que deux baisers, aussi merveilleux et bouleversants qu'ils aient été pour elle, puissent avoir le même sens pour un homme tel que lui. 


      Était-ce Lady Smythe-Tomas, la femme du malentendu ? Ils avaient été vus ensemble plusieurs fois. La dame, pourtant, ne semblait pas du genre crampon. Cela pouvait être n'importe qui d'autre, parmi la quantité de femmes qu'il fréquentait. 


      Elle eut beau se raisonner, elle ne put s'empêcher de ressentir un douloureux petit pincement au cœur à la pensée des… imbroglios de Chris. 


      Croisant les bras, elle détourna les yeux vers les fenêtres obscurcies par la nuit. Passer plus de temps avec lui, c'était sûrement la dernière chose à faire pour une femme raisonnable et sensée. Chaque fois qu'elle se trouvait en sa compagnie, les problèmes ne tardaient pas à surgir. D'un autre côté, elle ne souhaitait rien tant qu'aider son père. Elle voulait s'occuper de leurs affaires à Paris sans qu'il ait besoin de s'inquiéter sans cesse pour elle. 


      Chris avait raison. Qui sait ? Cela pourrait même se révéler assez amusant ! 


      Elle se retourna vers les deux hommes. 


      — D'accord, soupira-t-elle. Mais seulement pour quelques promenades et un dîner ou deux. J'aurai beaucoup de travail, là-bas. 


      Chris eut un sourire radieux qui illumina son visage, ajoutant encore à sa séduction. Emily comprit soudain le danger qu'elle allait courir et faillit revenir sur son accord. 


      — Je ne vous décevrai pas, Emily. 


      Son père applaudit comme au théâtre. Ce happy end le réjouissait visiblement. 


      — Parfait ! Ainsi, je me sentirai tranquille tout le temps que tu seras là-bas, ma chérie. 


      — En échange, vous devez me promettre de vous reposer, Père. Et de ne pas travailler du tout. Laissez-moi tout cela pour mon retour. 


      Il lui adressa un sourire rassurant. 


      — Je n'y manquerai pas. Tu verras, je serai complètement rétabli quand tu reviendras. 


      Se tournant vers Chris, il demanda : 


      — Partagerez-vous notre dîner, Mr Blakely ? Ce ne sera ce soir qu'un repas léger, très informel, mais vous êtes le bienvenu. 


      — Le médecin vous a recommandé le repos…, commença Emily. 


      Chris ne la laissa pas terminer. 


      — C'est très aimable à vous, Mr Fortescue, mais je suis déjà engagé. J'aurai l'honneur de vous rendre de nouveau visite avant notre départ pour Paris. 


      Un engagement, songea Emily. Était-ce avec la dame qui s'accrochait ? 


      Elle se leva d'un mouvement brusque. 


      — Je vous reconduis. 


      Dès qu'ils furent dans le vestibule, hors de portée d'oreille de son père, elle se pencha vers lui. 


      — Vous n'êtes pas obligé de faire cela, Chris, lui chuchota-t-elle. 


      Il lui pressa la main et sourit, tout en reprenant son chapeau des mains du majordome. 


      — Bien sûr que si, Em. Je veux vous aider, si c'est en mon pouvoir. De votre côté, vous me rendrez vraiment service, en me tirant du pétrin où je me suis mis. Alors, oubliez vos scrupules, et rendez-vous à la tour Eiffel ! 


      Emily, songeuse, le regarda disparaître dans la nuit. 


      — Oui, murmura-t-elle. À bientôt, à Paris ! 
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        Chapitre 8 
      


    

      Paris était une splendeur ! 


      Chaque fois qu'Emily s'y trouvait, cette constatation la transportait de bonheur. L'élégance des gens. La beauté ambiante. Tout ce monde grisant dont elle faisait partie. 


      Elle renversa la tête en arrière, observant l'œuvre de M. Eiffel par-dessous les larges bords de son chapeau. C'était le premier jour de son aventure parisienne. Elle connaissait déjà la tour, bien sûr. Elle était même montée à son sommet durant l'Exposition pour voir s'étendre la ville très loin au-dessous d'elle. Mais, chaque fois, elle retombait sous le charme. 


      Ce lieu semblait le symbole même de la capitale. Il ressemblait à la ville sous son nouvel aspect, avec son architecture haussmannienne, ses pierres blanches, ses toits d'ardoise grise, ses balcons de fer ouvragé et ses rues déployées jusqu'au ruban argenté du fleuve. Moderne, élégante, dépouillée mais luxueuse, parfaite dans les moindres détails. Sous le ciel bleu pâle de ce début d'été, elle dégageait un charme grisant. 


      Emily regrettait de n'avoir pas été une élève plus attentive en classe de dessin, afin de pouvoir croquer la scène qu'elle avait sous les yeux, et la conserver à jamais. Tout ce qu'elle pouvait faire, c'était l'étudier avec attention pour la mémoriser et se la rappeler plus tard, par quelque grise journée. 


      C'était ainsi qu'elle procédait avec ses meilleurs souvenirs. Le parfum de sa mère. Une partie de tennis chez Miss Grantley. Les mariages d'Alexandra et de Diana. Le baiser de Chris, ici même… 


      Soudain, elle souhaita de tout son cœur que Chris soit là, partageant avec elle cette beauté et mêlant son rire au sien, tandis qu'ils se moqueraient gentiment des passants. Mais elle repoussa aussitôt ce désir. Elle devait se concentrer sur le spectacle qu'elle avait devant elle. Et sur le travail qui l'attendait. Tout ce qu'elle avait promis à son père. 


      Le Champ-de-Mars fourmillait de monde par cette radieuse journée. Des promeneurs parcouraient les allées gravillonnées devant le dôme scintillant de l'École Militaire. Emily examina les robes des femmes, la largeur de leurs chapeaux, les ornements de leurs manches. 


      Un lourd bruit de pas retentit soudain derrière elle, et elle jeta instinctivement un coup d'œil par-dessus son épaule. Un groupe d'hommes en costumes sombres et chapeaux melon approchaient. Ils la dépassèrent en la saluant poliment, mais Emily s'aperçut que tout son corps s'était tendu, l'espace d'un instant. Il en était ainsi depuis qu'elle avait été suivie à Londres. Le cauchemar où elle se voyait poursuivie dans des allées obscures la hantait de nouveau presque chaque nuit. Elle avait espéré qu'à Paris elle oublierait l'incident, le reléguerait dans le passé, mais elle se sentait encore nerveuse. 


      Réprimant un soupir, elle se dirigea vers l'un des bancs en fer forgé pour s'asseoir un petit moment à l'écart. Elle ouvrit son ombrelle qu'elle inclina pour se protéger du soleil et observa le tourbillon de la vie urbaine autour d'elle. 


      Deux enfants passèrent en courant à la poursuite d'un cerceau, suivis par leur nourrice attentive. Des touristes se hâtaient, le nez dans leur guide Baedeker. Deux jeunes amoureux déambulaient sans hâte, bras dessus bras dessous, se souriant l'un à l'autre, comme oublieux du reste du monde. Leur bonheur laissa Emily pensive. Elle se sentit très seule, tout à coup. Or, Paris n'était pas fait pour la mélancolie ! 


      Une voix la tira brusquement de sa rêverie. 


      — Ça alors ! Du diable si j'aurais imaginé tomber sur vous à Paris, Miss Fortescue. 


      Surprise, elle regarda par-dessous son ombrelle bordée de dentelle. Chris ! 


      Elle crut qu'elle rêvait encore et qu'il était seulement le produit de son imagination. Il lui sourit, de ce sourire éclatant dont elle se souvenait si bien ; elle sut alors que c'était vraiment lui. 


      Il souleva son chapeau, et le soleil fit étinceler sa chevelure d'or. 


      — Que faites-vous donc là ? bredouilla-t-elle. 


      Puis elle se souvint. Leur simulacre de cour, bien sûr ! Cela commençait déjà. Elle aurait préféré qu'il ne la surprenne pas ainsi. Peut-être auraient-ils dû convenir à l'avance des lieux et des moments où ils se rencontreraient ? 


      — La même chose que vous, je suppose. Je suis venu jouir de cette joie de vivre qui règne ici. 


      Il s'assit près d'elle sur le banc et croisa les jambes avec nonchalance. 


      Emily se sentait heureuse de le voir. Beaucoup trop heureuse. Elle dut résister à l'envie de se pencher vers lui pour respirer son odeur. 


      — Nous ne devons pas être à Paris pour les mêmes raisons, je le crains. Je suis ici pour travailler. 


      Le sourire de Chris s'élargit. 


      — Vous me vexez. Je sais me montrer sérieux quand il le faut, vous savez. 


      Emily ricana de manière fort peu féminine. 


      — Ah bon ? Quand cela ? 


      — Maintenant, par exemple. Que peut-il y avoir de plus sérieux dans la vie que de se trouver à Paris avec une jolie femme ? Voilà qui engendre beaucoup de graves réflexions. 


      — À quel sujet ? 


      — Notre emploi du temps, bien sûr. Qu'allons-nous faire ? Un pique-nique ? Une promenade en bateau-mouche ? Du shopping ? Ou peut-être flâner aux Tuileries ? Entre tant d'options possibles, il est important de bien choisir. Je suis censé vous courtiser, ne l'oubliez pas. 


      Emily ne se rappelait que trop sa promesse à son père. En ce lieu, par cette journée superbe, cela ne lui semblait plus si terrible. 


      Elle se tapota le menton, feignant de réfléchir. 


      — Hum… C'est vrai. Tant de possibilités et si peu de temps… 


      — Moi, je sais ce que je choisirais…, lui glissa Chris d'un ton badin. 


      Un autre baiser, peut-être ? supputa Emily, curieuse. 


      Elle examina le beau visage de son compagnon, si rayonnant dans la lumière parisienne, et songea qu'elle n'aurait rien contre. Tant pis pour ce qu'il adviendrait ensuite ! 


      — Et ce serait…  ? 


      — Rester assis ici avec vous toute la journée. 


      Elle pouffa, amusée. 


      — Vous vous ennuieriez au bout d'une heure ! 


      — Pas du tout. Sur un banc de parc à Paris, vous pouvez voir défiler le monde entier. Et commenter cela avec vous… Voilà tout ce dont j'ai besoin. 


      D'un geste, il désigna la foule alentour, toute cette vie chatoyante, paraissant soudain étrangement sérieux. Presque solennel. 


      Emily serra le manche de son ombrelle pour résister à l'envie de glisser la main dans la sienne. Advienne que pourrait, alors ! 


      — À la réflexion, il y a bien une chose que j'aimerais faire en premier lieu. 


      — Quoi donc ? 


      — Déjeuner ! J'ai l'estomac dans les talons. Je rêve d'un steak tartare. 


      Chris éclata d'un rire sonore. 


      — Vos désirs sont des ordres pour moi. Je suis votre loyal soupirant, vous n'avez pas oublié ? 


      Emily se rappela le labyrinthe, le ruban qu'elle lui avait donné. Rien de tout cela ne lui avait semblé si factice, à ce moment-là. 


      — Comme un preux chevalier ? 


      — Mais oui ! Prêt à pourfendre les dragons… et à dénicher le meilleur restaurant alentour. En route, belle dame ! 


      Il la prit par le bras pour la conduire hors du parc, tout en lui racontant d'un ton rieur la dernière tentative de sa mère pour pêcher une héritière. 


      — La pauvre fille est assez jolie, c'est vrai, mais on croirait entendre un paon quand elle rit, et elle n'a su me parler que de base-ball américain. J'avoue avoir été incapable de la suivre sur ce terrain. Un bon match de cricket, c'est tout de même autre chose ! 


      Il pouffa avant d'ajouter : 


      — Vous m'imaginez conversant avec elle au petit déjeuner tous les jours de ma vie ? 


      Emily l'imagina surtout en train de s'essayer au base-ball et s'esclaffa à son tour. 


      — Ce serait plutôt ennuyeux, admit-elle. Déjà, votre cher cricket reste une énigme pour moi. Alors, je m'imagine encore moins apprenant un jeu américain où l'on fait usage de battes ! Moi non plus, je ne pourrais pas soutenir la conversation avec une telle personne. N'épousons jamais des Américains ! 


      Chris porta la main à son cœur, comme si elle l'avait blessé. 


      — Voyons, ma chère Miss Fortescue, le cricket est le jeu des dieux ! Les autres sports ne sont tout simplement pas civilisés. 


      Avisant un café de l'autre côté de l'allée, il la guida vers l'une des petites tables de marbre disposées à l'ombre d'un auvent rouge. 


      — Et vous, Em ? demanda-t-il, tout en parcourant le tableau d'ardoise où était inscrit le menu. Pas de beaux et riches prétendants, non Américains bien entendu, depuis la dernière fois que nous nous sommes vus ? 


      Elle agita la main en un geste désinvolte. 


      — Oh ! des douzaines ! Nous n'avons plus de place à la maison pour tous les bouquets et boîtes de chocolats dont ils m'inondent. 


      Elle repensa à la profusion de fleurs des lendemains de bal, envoyées par divers soupirants, dont certains ne semblaient jamais se décourager. Comme James Hertford. 


      Le menton dans la main, Chris la fixa un long moment, une lueur indéchiffrable dans son regard bleu. 


      — Voilà qui ne me surprend pas. Une charmante jeune femme telle que vous… 


      Elle secoua la tête. 


      — Rien de nouveau en perspective, en tout cas. Comment trouverais-je le temps ? Entre la gestion de la firme et la Ligue… 


      — Laquelle de ces deux activités vous amène à Paris, si je peux me permettre ? 


      Emily le dévisagea, surprise par son ton inhabituel. Mais non, c'était bien le même Chris que d'habitude, incroyablement séduisant, incroyablement… impossible. 


      — D'abord le travail, comme vous le savez. Enfin, peut-être un peu des deux. Et aussi… Eh bien, une petite envie de m'amuser ! 


      — Vous amuser ? Vous, Emily ! Êtes-vous sûre ? 


      — Oui ! 


      Il semblait si dubitatif qu'elle en fut vexée. Il ne la croyait donc pas capable de prendre un peu de plaisir ? 


      — Il m'arrive parfois de rire, vous savez. 


      — Je n'en doute pas. 


      Elle observa la terrasse autour d'eux. Des femmes en étole de fourrure avec leurs petits chiens, des messieurs en costume s'entretenant affaires à voix basse, un couple de jeunes amoureux chuchotant dans un coin d'ombre, penchés l'un vers l'autre. À travers les vitres de la salle, elle aperçut un orchestre qui accordait ses instruments. Les musiciens entamèrent bientôt l'un de ces nouveaux airs de musette débordants d'entrain et de gaieté, dans un tourbillon de trilles d'accordéon. 


      Emily eut soudain une idée et se leva d'un bond. 


      — Venez ! 


      Chris se mit à rire. 


      — Où donc ? 


      Il la laissa s'emparer de sa main et la suivit sans protester, comme il le faisait toujours quand se présentait une nouvelle aventure. C'était l'une des qualités qu'elle appréciait le plus en lui – son appétit pour toutes les expériences que pouvait lui offrir la vie. 


      Tandis que les musiciens s'échauffaient, jouant plus fort, elle guida le bras de Chris autour de sa taille et esquissa les premiers pas d'une valse. L'orchestre, visiblement amusé par cette initiative, accéléra le tempo. 


      — Comment peut-on entendre cela sans avoir envie de danser ? 


      Chris jeta un coup d'œil autour d'eux. 


      — Tout le monde nous regarde, grommela-t-il. 


      — Oui, et alors ? Depuis quand cela vous arrête-t-il ? J'ai juste envie de m'amuser un peu. Et vous êtes censé me faire la cour, non ? 


      Rejetant la tête en arrière, il partit d'un merveilleux éclat de rire, à gorge déployée. Ses bras se refermèrent autour d'elle tandis qu'il la faisait tournoyer en larges cercles, ses jupes bleues virevoltant autour d'elle. Elle entendit résonner des rires autour d'eux, et des applaudissements se mêlèrent à la musique. Un autre couple les rejoignit, tandis que s'élevait la voix haut perchée de la chanteuse, ajoutant à l'atmosphère de gaieté légère, à cette fête soudaine au milieu d'un jour ordinaire. 


      — Vous comprenez les paroles ? s'enquit-elle. 


      La vision du café se brouillait sous ses yeux, emportée qu'elle était dans leur tournoiement vertigineux. 


      Deux nouveaux couples se joignirent à eux, et ils sentirent flotter jusqu'à eux le parfum fleuri des femmes. 


      — Mon français est affreusement scolaire, hélas. Je comprends les gens quand ils me parlent lentement, comme à un garçonnet de quatre ans, pas quand ils s'expriment ou chantent aussi vite. Je crois tout de même saisir qu'il est question d'amour. Et de savoir profiter de l'instant présent. 


      Emily pouffa. 


      — Bien sûr qu'il est question d'amour ! C'est une chanson française ! 


      — Oh mais, pas seulement d'amour. La fille de l'histoire semble être éprise d'un oiseau. 


      — Un oiseau ? Vous êtes sûr ? 


      — Mais oui. Je reconnais le mot et je sais ce qu'il veut dire. La jeune fille le regarde voler très haut au-dessus de sa ferme, ses plumes étincelant comme des joyaux dans le soleil. Son chant si doux lui fait fondre le cœur. Elle voudrait qu'il l'entraîne loin de sa vie de tous les jours, au-delà des nuages, vers un pays magique. Là où l'existence possède le… le… 


      — Le quoi ? demanda Emily, fascinée par ce conte étrange. 


      Fascinée par Chris, aussi, par l'expression de son visage. Comme s'il était vraiment un chevalier du roi Arthur, brusquement surgi d'un autre monde. 


      Il baissa les yeux vers elle avec un sourire espiègle. 


      — L'intensité et la flamme de la vie. Il doit s'agir d'un oiseau de feu, je pense. 


      Emily soupira. 


      — L'oiseau de feu. 


      L'espace d'un bref et doux instant, elle appuya la joue contre l'épaule de Chris et respira l'odeur de son savon citronné, jouissant de la pression de son corps musclé contre le sien. 


      — Quand j'étais petite, mon père est allé en Russie pour les besoins de son négoce, et il m'a rapporté une peinture de l'oiseau de feu. Je ne pouvais pas lire l'histoire, qui était en caractères cyrilliques, mais j'étais fascinée par l'image. Les couleurs brillantes, la façon dont l'oiseau s'envolait très haut dans le ciel nocturne, son plumage rouge et or déployé au-dessus de la ville endormie… 


      — Aimeriez-vous voir cette ville, Em ? 


      Elle leva la tête vers lui, plongeant dans le bleu sans fin de ses yeux. Ce regard qui cachait tant de mystères… 


      — Bien sûr. Ce serait un vrai conte de fées. Mais à condition d'emporter mes fourrures ! Sans cela, je ne pourrais pas supporter le froid. 


      Elle jeta un coup d'œil vers la rue, admirant le reflet du soleil sur les fenêtres des immeubles blancs, la pointe de la tour Eiffel fusant derrière les toits gris. 


      — Cela peut-il être aussi beau qu'ici ? 


      La chanson s'acheva. Ils s'immobilisèrent après un tournoiement spectaculaire qui leur valut les applaudissements des autres danseurs. Emily se mit à rire en essayant de redresser son chapeau. 


      — Non, je ne crois pas qu'il existe rien d'aussi beau nulle part, répondit Chris avec conviction, gardant sa main dans la sienne, chaude et rassurante. 


      Il ne se ressemblait plus en cet instant. Grave, presque triste. Comme s'il ressentait la même nostalgie qu'elle et ne voulait pas voir s'enfuir ce moment d'exception. 


      Troublée, Emily s'écarta et se hâta de regagner leur table. Un plat d'huîtres et des verres de champagne glacé les attendaient. Elle savoura avec gratitude la boisson pétillante et fraîche. 


      — Accompagnez-moi à Longchamp vendredi, proposa Chris en se rasseyant près d'elle. 


      — Les courses ? Pourquoi ? s'enquit-elle, tentée par la perspective d'une journée avec lui. 


      L'esprit libre, sans souci. Même si elle avait tout à craindre en sortant seule avec lui… 


      — Pour l'amusement. Vous m'avez bien dit que vous étiez venue à Paris pour vous divertir un peu, non ? Si nous voulons avoir l'air d'un couple qui flirte, quoi de plus favorable à une cour en règle qu'un après-midi aux courses ? Qui sait ? Peut-être même apercevrons-nous le prince Bertie. 


      — J'ai du travail, murmura Emily, luttant contre la tentation. 


      Après tout, elle avait promis à son père de passer du temps avec Chris. Et une journée aux courses, c'était un projet séduisant. 


      — Je suis sûr que cela peut vous aider pour votre travail. Vous pourrez voir ce que portent les dames les plus chics de Paris et devancer la mode en matière de chapeaux. 


      — C'est vrai, concéda-t-elle. 


      — Mais n'hésitez pas trop longtemps. 


      Elle laissa échapper un petit rire. 


      — Sinon vous trouverez une autre femme à inviter ? 


      — Ou nous manquerons l'occasion. Vendredi n'est pas loin, et le temps passe si vite… 


      Il lui tendit une huître ; elle entrouvrit les lèvres pour l'aspirer. La saveur douce et salée, la pointe de citron, lui rappelèrent leurs baisers ensoleillés. La merveilleuse sensation que, avec Chris, ce pouvait être tous les jours l'été. 


      Mais elle avait appris que ces instants-là s'enfuyaient trop vite. Comme l'oiseau de feu. 


      — Je vais y réfléchir, fit-elle avec un sourire. En attendant, vous seriez bien aimable de nous commander deux nouvelles flûtes de champagne ! 


         


         


      Il se faisait tard. Le soleil disparaissait, abandonnant derrière lui de vaporeuses bandes mauves au-dessus des cheminées grises de Paris. 


      Emily se hâtait de regagner son hôtel après une réunion avec des fournisseurs de vin. Leur bureau se trouvait à courte distance de l'établissement, et elle avait pensé que cette petite marche ne présenterait pas d'inconvénient. Mais à présent elle n'en était plus si sûre. Saisie d'un brusque frisson, elle frotta ses mains gantées sur ses manches. 


      Elle ne s'était pas rendu compte à quel point les rues entourant l'hôtel devenaient calmes le soir. L'après-midi, chacun vaquait à ses affaires, et la nuit, les gens sortaient pour dîner ou se rendre au théâtre. Mais entre les deux, tous semblaient claquemurés chez eux, derrière des rideaux tirés, en train de s'habiller, de goûter de nouveaux cocktails. Ou peut-être de se préparer pour un cinq à sept coquin… 


      Elle s'imagina en train de s'apprêter, avant de retrouver un amant. Pourquoi pas Chris ? Chris et la lueur espiègle dans ses beaux yeux bleus ? Elle étouffa un petit rire à cette pensée. 


      Son rire fut interrompu par du bruit derrière elle. Un froissement. Des pas. 


      Elle jeta un regard anxieux par-dessus son épaule. Personne ! Pourtant, son sentiment de malaise persistait. Elle ne put s'empêcher de se rappeler la main brutale qui l'avait empoignée dans la rue, quelques jours plus tôt, puis la froide invasion de la peur. 


      Prenant ses jambes à son cou, elle se mit à courir vers son hôtel. 


      Parvenue dans le hall bien éclairé, où le réceptionniste chuchotait avec un collègue derrière son bureau, elle respira à fond, le cœur encore battant à se rompre. 


      Le portier la salua avec courtoisie. 


      — Mademoiselle Fortescue. Avez-vous passé une bonne journée ? 


      Emily reprit tant bien que mal sa respiration. 


      — Excellente, Pierre, merci. 


      — Ceci est arrivé pour vous en votre absence, reprit-il en lui tendant un petit bouquet de roses blanches. 


      Une lettre était fixée aux tiges par un ruban de velours vert. Mais ce n'était pas tout ! Un carton à chapeau, à rayures rouges et blanches, accompagnait les fleurs. 


      Un sentiment de joie absurde lui réchauffa soudain le cœur. Un cadeau de Chris, sûrement, la conviant de nouveau aux courses ! Elle déchira l'enveloppe, en essayant de se persuader qu'elle n'était pas du tout émue, et que toute cette comédie de flirt l'indisposait au plus haut point. Mais elle avait beau faire, elle ne parvenait pas à réprimer tout à fait le sourire qui lui était monté aux lèvres. Paris avec Chris, c'était indéniablement amusant, et elle se sentait très curieuse de découvrir la suite ! 


      

        

          De la part de votre valeureux chevalier. 


          À très bientôt aux courses ! 


        


      


      En ouvrant la boîte, Emily découvrit, niché dans du papier de soie, le couvre-chef le plus absurde, le plus chic et le plus sophistiqué qu'elle ait jamais vu ! Un chapeau de jardin orné de tulle couleur pêche, de roses, de tortillons et autres rubans vert pâle. Elle le posa sur la tête et fut saisie d'un irrésistible fou rire. Assurément, la vie ne manquait jamais d'imprévus avec Chris ! 


      Et il lui fallait bien admettre que parfois, parfois seulement, elle adorait cela ! 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 9 
      


    

      — Bienvenue chez Gordston's, Miss Fortescue ! 


      Le portier souleva sa casquette, tout en ouvrant pour elle la double porte vitrée du magasin. 


      — Merci, répondit gaiement Emily, heureuse de se retrouver dans le sanctuaire parfumé des établissements Gordston, dont la fraîcheur lui parut délicieuse après l'ardent soleil du dehors. 


      Ici, rien de fâcheux ne pouvait lui arriver. Le lieu était trop élégant, trop paisible, trop parfait ! 


      Indéniablement, l'époux d'Alexandra avait su créer une oasis luxueuse au milieu de la ville affairée. Le rez-de-chaussée, immense, offrait à la vue son élégant carrelage de marbre blanc et noir, ses vitrines étincelantes, ses chapeaux à plumes et ses écharpes de soie vaporeuses vendues par de jolies jeunes filles vêtues de soie noire. 


      Une galerie soutenue par des piliers de granit rose surplombait la salle, offrant un poste d'observation aux clientes curieuses qui pouvaient contempler ainsi les allées et venues du rez-de-chaussée. 


      Emily leva les yeux, jetant un bref coup d'œil aux nouveautés exposées là-haut. L'air était imprégné de suaves fragrances de poudre, de parfums, de fleurs et d'épices. Il y avait tant d'articles affriolants pour capter son attention ! 


      Résistant à la tentation, elle se contenta d'adresser un signe aux employés et se fraya un chemin vers l'ascenseur, au fond du magasin. 


      Elle monta au dernier étage, là où se trouvaient les bureaux privés, derrière des portes discrètes. Des secrétaires et des chefs de rayon allaient et venaient, affairés, leurs pas étouffés par les épais tapis d'Aubusson. Là, on n'entendait plus que la sonnette de l'ascenseur, le crépitement des machines à écrire, le bruissement des étoffes. 


      Emily redressa son chapeau, une toque de velours brun ornée de rubans couleur topaze, qu'elle avait achetée ici même pour accompagner son costume chamois. Puis elle frappa à la porte au bout du couloir. 


      — Entrez ! répondit une voix de femme agréable. 


      Emily poussa la porte et trouva Alex assise derrière un bureau ancien orné de dorures, une pile de dossiers devant elle. Bien que fille d'un duc et épouse d'un riche homme d'affaires, la maîtresse des lieux portait une simple robe du matin très lâche en coton à fleurs liberty, sans le moindre bijou, ses cheveux blond cendré relevés en un chignon sans apprêt. 


      — En plein travail, Alex chérie ? 


      L'interpellée leva les yeux, et son délicieux visage en forme de cœur s'illumina d'un sourire. 


      — Em ! Bien sûr que je travaille, j'ai appris cela de toi ! Qui aurait pensé que des listes de commandes puissent se révéler aussi fascinantes ! 


      Elle se leva d'un bond et contourna le bureau pour se jeter dans les bras d'Emily. Alex était si petite qu'elle dut se hisser sur la pointe de ses bottines en chevreau pour l'embrasser. 


      Emily lui rendit son étreinte, et ce fut ensuite seulement qu'elle remarqua les changements survenus chez son amie qui lui parut moins frêle et minuscule que d'habitude. 


      Stupéfaite, elle recula pour l'examiner. Non, elle ne rêvait pas ! Une rotondité se dessinait bel et bien sous sa robe. 


      — Alex ! Serais-tu… 


      Alex éclata de rire. 


      — Oui, mais c'est encore tout récent. Nous avons décidé d'attendre le mois prochain pour annoncer la nouvelle, au cas où… Euh… 


      Emily hocha la tête. Alex avait fait deux fausses couches depuis son mariage, et tout le monde s'inquiétait pour elle. Mais, aujourd'hui, elle semblait éclatante de santé. 


      — Je suis sûre que tout ira bien, la rassura Emily. Tu es ravissante. Un vrai gâteau glacé de sucre rose ! 


      — Oh ! oui, je me sens très bien ! J'ai mangé tellement de figues confites que je vais sûrement me transformer en une pâtisserie quelconque. 


      L'entraînant avec elle, Alex se laissa tomber sur un canapé tendu de brocart, près de la fenêtre donnant sur les Champs-Élysées grouillant de monde. Une vue à couper le souffle ! 


      — Assieds-toi et parle-moi de toi, Em. Je suis si heureuse que tu sois de retour à Paris ! Es-tu venue pour le travail ? 


      Emily décida de ne pas lui parler de la Ligue pour le moment, encore moins de son pacte avec Chris. Mieux valait se cantonner à des sujets moins épineux. 


      — Bien sûr. Pour quelle autre raison serais-je là ? Et puis je voulais découvrir notre fameux salon de thé. 


      — Oh ! tout marche à la perfection, comme tu le sais. C'est le secteur le plus lucratif du magasin. Toutes ces dames souhaitent s'y reposer devant une tasse de thé avec leurs amies, avant de continuer leurs achats ! 


      Alex repoussa une mèche de cheveux satinée derrière son oreille. Elle semblait si heureuse et détendue, si différente de ce qu'elle était autrefois ! Paris et le mariage avaient opéré sur elle une transformation quasi magique. 


      — Tu arrives au bon moment. Figure-toi que Di et Will sont venus tous les deux de Vienne pour nous rendre visite. Oui, même Will ! Ce sera presque comme à la maison. 


      Emily repensa à sa danse avec Chris au café et baissa les yeux en lissant les plis de sa jupe. 


      — En effet. Et même plus que tu ne crois ! J'ai rencontré Christopher au Champ-de-Mars. 


      Alex parut surprise. 


      — Vraiment ? Comment va-t-il ? Ma tante se fait du souci pour lui, comme d'habitude. Elle pense qu'il ne se rangera jamais. 


      Emily ne put s'empêcher de rire au souvenir de l'héritière joueuse de base-ball. 


      — Oh ! il est toujours égal à lui-même. Séduisant, mais ne songeant qu'à lui. Ta tante a raison, je crois. 


      Alex soupira. 


      — J'espère que le proche avenir lui donnera tort. Chris est si adorable ! Il mérite d'être heureux et de se réaliser pleinement. Il est sans doute à Paris pour une raison précise ? ajouta-t-elle avec un sourire entendu. 


      Une raison qui portait un nom de femme, peut-être ? Emily n'y avait pas songé. Sa main se crispa sur sa jupe. 


      — Euh… Il m'a vaguement parlé des courses. 


      Alex s'esclaffa. 


      — Ce n'est pas exactement le genre de réalisation auquel je pensais ! Il faut que je découvre où il loge, afin de lui envoyer une invitation à dîner. J'ai hâte de vous montrer à tous ma nouvelle maison ! 


      La petite horloge en émail posée sur son bureau égrena son carillon. 


      — Mon Dieu, il est déjà si tard ? Viens avec moi, Di nous attend au salon de thé. 


      — Diana est ici ? s'exclama Emily, ravie de pouvoir rencontrer ses deux amies en même temps. 


      — C'était censé être une surprise, expliqua Alex d'un ton contrit. Aussi, ne lui dis pas que j'ai vendu la mèche ! 


      Elle drapa un châle de dentelle sur ses épaules et tapota ses cheveux pour les remettre en place. 


      — Je suis si heureuse que nous soyons de nouveau réunies toutes les trois ! Voilà comment devrait être la vie, tu ne crois pas ? 


         


         


      — Je me réjouis que le salon de thé ait un tel succès, déclara Emily en retirant ses gants. 


      La vaste coupole ornée de vitraux diffusait une lumière bleue et verte, nimbant d'une douce lueur les dames en chapeaux ultrachics. Leurs rires discrets se mêlaient au cliquètement des couverts en argent sur la porcelaine fine. Tout respirait l'élégance, mais aussi l'amusement et la détente. 


      — D'après Malcolm, c'est entièrement grâce à toi, répondit Alex. 


      Elles aperçurent Diana, déjà installée à une table d'angle, et qui leur adressait des signes enthousiastes. Emily se précipita vers elle pour lui embrasser la joue et s'extasier sur son nouveau costume tailleur, summum du chic parisien. 


      Alex prit place précautionneusement sur l'une des chaises capitonnées de velours vert, comme si elle ne se sentait pas encore très à l'aise avec son nouvel embonpoint. Elle héla ensuite l'un des serveurs en costume noir, et lui commanda du café. 


      — Tu as fait des merveilles avec le décor. Toutes les clientes adorent s'attarder ici. Et les suggestions du menu pour le thé de 5 heures ont un succès fou. 


      — Bah, tout le monde a besoin de projets, répondit Emily avec un petit rire. Il faut bien que je m'occupe d'une façon ou d'une autre. 


      Diana ajusta l'inclinaison de son chapeau sur son chignon de boucles rousses avant d'observer : 


      — En ce qui te concerne, Em, cela a toujours été bien plus que cela. Développer les affaires de ton père, faire du bénévolat, danser à tous les bals… 


      Alex soupira en versant le café dans les ravissantes tasses de porcelaine bleu et or, aussi translucides que des coquilles d'œuf. 


      — C'est vrai, Em, quelle énergie tu as ! Ce n'est pas juste. Moi qui peine à m'extirper du lit le matin ! Je suis devenue si paresseuse… 


      — C'est que tu as une excellente excuse, protesta Diana, coulant un regard vers sa taille. 


      Puis elle resta songeuse un instant, sans doute plongée dans ses propres regrets, avant de retrouver son sourire. 


      Alex drapa plus étroitement son châle autour d'elle. 


      — Oui, j'ai beaucoup de chance, je suppose. Je ne suis pas du tout malade, simplement fatiguée. Et un peu mélancolique, aussi. Je n'ai pu assister à aucune fête, ces derniers temps. Alors, il faut me raconter en détail vos amusements, toutes les deux. 


      Diana grignota une bouchée de gâteau glacé au sucre. 


      — La vie d'ambassade n'est pas particulièrement excitante, tu sais. Je sers le thé aux autres épouses de diplomates, bavarde avec les vieux messieurs pendant les dîners et parcours la ville en laissant des cartes de visite un peu partout. Ce qui me divertit beaucoup, en revanche, c'est d'écrire ces articles pour le Ladies'Weekly. Songez un peu, toute la mode parisienne de cet été ! 


      — Il faudra que tu m'en dises davantage sur ce que nous devrons commander pour la Saison, intervint Emily. Grâce à toi, nous avons vendu l'an dernier une quantité de ces châles bordés de plumes en devançant tout le monde. Personne ne se doutait alors qu'ils allaient faire fureur. 


      Alex tourna la tête vers elle. 


      — Es-tu toujours aussi absorbée par le travail, Em ? Pas le temps de te distraire un peu ? 


      Emily adressa à ses amies un sourire complice. Elle n'avait pas oublié leurs divertissements d'écolières. Combien de fois ne s'étaient-elles pas glissées hors de leur chambre après l'extinction des lumières pour des pique-niques au clair de lune, des baignades dans l'étang, des cours clandestins de danses modernes jugées si choquantes par les matrones londoniennes ? 


      — Oh ! on trouve toujours le temps de se divertir un peu, assura-t-elle. Comme nous le faisions chez Miss Grantley, entre les leçons. À Londres, j'ai assisté à quelques réceptions amusantes, cette année. J'ai aussi effectué du travail pour la Ligue de Défense des Droits des Femmes. J'ai rencontré là quelques personnes fascinantes. 


      Les yeux de Diana pétillèrent. 


      — Oh ! raconte ! J'ai lu des articles sur ces dames. Leurs idées sont magnifiques, je trouve. 


      — Moi aussi, j'aimerais bien les aider si je peux, déclara Alex. Si mon bébé est une fille, imagine comme le monde pourrait être différent pour elle ! 


      Emily se doutait bien qu'elles seraient intéressées. Elle leur parla donc de Mrs Hurst, des réunions chez les Pankhurst, dans leur maison de Russell Square, des idées audacieuses qu'ils faisaient circuler, ainsi que de sa propre mission à Paris, destinée à élargir l'audience de la Ligue. 


      — En fait, je dois assister à une réunion cet après-midi même. Aussi vais-je devoir bientôt vous quitter. 


      — Oh ! non ! se récria Alex. Nous avons encore tant de choses à nous dire ! 


      — Il faut que vous veniez dîner toutes les deux la semaine prochaine, déclara Diana. Je projette une petite fête. Rien de grandiose, juste la famille. Ce qui vous inclut, bien sûr, ainsi que Malcolm. Chris aussi se trouve à Paris. Ce serait si amusant de se retrouver tous ensemble ! 


      Emily se rappela la valse au café et sentit ses joues virer au pourpre. Elle avala vite une gorgée de café. 


      — Oui. J'ai hâte ! 


      Diana et Alex échangèrent un coup d'œil. 


      — Si tu veux, tu peux venir accompagnée, Em. Nous sommes toujours heureuses de rencontrer tes amis. 


      Emily les dévisagea, suspicieuse. 


      — Accompagnée par qui ? 


      — Oh ! tu as toujours eu tellement d'admirateurs ! susurra Alex. 


      — Et nous avons entendu dire que James Hertford s'était montré très empressé envers toi, ces derniers temps, insinua Diana. Il est si beau garçon ! 


      — Et si aimable, renchérit Alex. Il vient souvent chez Gordston acheter des présents pour sa sœur, sa mère et ses tantes. 


      Emily ne s'attendait pas à entendre nommer un soupirant en particulier et se sentit gênée. Certes, James Hertford était séduisant et il s'était montré affable, en effet, mais c'était sans doute parce qu'il avait honte de l'attitude de son ami envers elle, et tentait de se racheter. Rien de plus. 


      — Oh ! non, déclara-t-elle, douchant l'enthousiasme de ses amies. Il est très agréable, c'est un fait, mais vous me connaissez. Je suis beaucoup trop occupée pour vivre une histoire sérieuse avec qui que ce soit. 


      — Mais tu as tout de même un peu de temps libre, protesta Alex. 


      Emily secoua la tête. 


      — Même si je n'avais pas autant de travail, je ne pense pas que je considérerais Mr Hertford de cette façon-là. 


      L'image de Chris en train de la poursuivre en riant dans le labyrinthe lui traversa de nouveau l'esprit, et elle détourna les yeux. 


      — Si tu le dis, murmura Diana. 


      Alex s'essuya délicatement les lèvres avec sa serviette et esquissa un sourire espiègle. 


      — Peut-être que notre Em n'a nul besoin de notre aide pour se trouver un chevalier servant. Si Mr Hertford n'est pas son type, c'est il y a sans doute une excellente raison à cela. 


      Emily se figea. 


      — Que veux-tu dire ? 


      Di écarquilla les yeux, toujours friande de bonnes histoires. 


      — Alex ! Tu sais quelque chose que j'ignore ? 


      Emily essaya de plaisanter et de ne pas rougir. 


      — Oh ! oui ! Apprends-moi sur ma vie ce que je ne sais pas encore. 


      Alex sourit et tendit la main vers le plat de gâteaux. 


      — Ne sont-ils pas délicieux ? Je ne m'en lasse pas, ces derniers temps. 


      — Alexandra ! protesta Diana. C'est dégoûtant, il faut toujours que tu gardes des secrets. 


      Emily aurait aimé disparaître sous la table. Elle aurait dû se méfier. Ses amies s'étaient toujours montrées expertes dans l'art de la taquinerie. 


      — Eh bien, j'ai entendu dire qu'Emily avait été vue à Paris avec… Devine qui ? Notre Christopher ! On m'a même rapporté qu'il lui avait rendu visite un soir chez son père, à Londres. 


      — Non ! s'exclama Diana. 


      Elle s'adossa à sa chaise, dévisageant Emily avec des yeux élargis de surprise. Emily tâcha de ne pas s'empourprer davantage, bien décidée à ne pas livrer ses pensées. Après tout, Chris et elle étaient censés se fréquenter. Seulement, elle n'avait pas songé combien il lui serait difficile de tromper ses amies. Toutes deux la connaissaient trop bien ! 


      — Em, fit Diana, c'est vrai ? Chris te fait vraiment la cour ? Mais c'est magnifique ! Nous deviendrions vraiment des sœurs. 


      — Non, non, ce n'est pas ce que tu crois, protesta Emily. Chris fait des affaires avec mon père, et nous nous voyons de temps à autre, voilà tout. Il s'est toujours montré aimable avec moi. Mais comme avec toutes les femmes ! 


      Alex glissa de la joie à la suspicion, ce qui ne valait guère mieux. 


      — Il y a cependant toujours eu un petit quelque chose entre vous, n'est-ce pas ? 


      — Absolument pas ! réfuta Emily d'un ton brusque. 


      Elle essaya de beurrer un toast mais ne réussit qu'à l'émietter. 


      — Chris est un ami. Notre ami. Il me rend un service, voilà tout. 


      Diana poussa une exclamation de surprise. 


      — Un service ? Oh ! raconte ! 


      Emily fut sauvée par un mouvement à l'entrée du salon de thé. Lady Smythe-Tomas apparut sur le seuil, entourée d'une demi-douzaine d'admirateurs, tous plus séduisants les uns que les autres. Elle tenait le bras de deux d'entre eux, et ses éclats de rire faisaient osciller le panache de plumes vert émeraude qui ornait son chapeau. 


      Alex jeta un coup d'œil vers la nouvelle venue. 


      — Tiens, Lady Smythe-Tomas ! Je me demandais quand nous la verrions. Elle vient presque tous les jours, quand elle se trouve à Paris. 


      Diana fronça les sourcils. 


      — N'y a-t-il pas eu un problème, l'an dernier, avec sa facture ? 


      — Oh ! c'est réglé à présent. En général, toutes ses dettes sont promptement acquittées. 


      Emily songea à la réputation sulfureuse de la dame, à sa vie tapageuse. 


      — Voilà une personne qui conviendrait à Chris bien mieux que moi, commenta-t-elle. C'est tout à fait son type. Séductrice, sûre d'elle, toujours à la pointe de la mode… 


      — Et très recherchée, compléta Diana, en examinant la petite troupe d'admirateurs agglutinés autour de la séduisante Laura. 


      Alex fit la moue. 


      — Elle est peut-être le genre de femme que Chris aurait recherché jadis, mais nous prenons tous de l'âge et nous changeons. Même lui. Il ne peut pas continuer éternellement ainsi. 


      — Et moi ? fit Emily d'un ton taquin. Je tourne à la vieille fille revêche, d'après toi ? 


      Le bonheur d'Alex et Di la réjouissait, et elle devait admettre qu'elle les enviait un peu. 


      — Pas toi, Em ! se récria Alex. Tu ne vieilliras jamais, ne dis pas de bêtises. Cette inépuisable énergie, ces cheveux luxuriants… Tu es une merveille et tu devrais être heureuse avec quelqu'un qui te mérite. 


      — S'il existe, soupira Alex. Je ne connais personne d'assez bien. 


      — Oh ! mais Chris est merveilleux, vous le savez bien, protesta Diana. Et je ne serais plus seule dans cette terrible famille. 


      Dieu merci, le serveur fit diversion en apportant plus de café, et les trois amies laissèrent tomber la question, bavardant sur d'autres sujets, jusqu'au moment où Emily dut partir pour sa réunion. 


      En se dirigeant vers la porte, elle essaya d'ignorer les tentations qui s'offraient à sa vue – couvre-chefs ravissants avec leurs rubans de satin, effluves de parfums capiteux. Ce n'était guère facile ! 


      Près du grand escalier, elle attendit que le portier lui appelle un fiacre. Luttant contre l'envie d'acheter un nouveau chapeau, elle enfila ses gants et observa le flot de clients qui entraient et sortaient du magasin, sans oublier de prêter l'oreille à leurs propos, afin d'orienter éventuellement les achats de son père. 


      Soudain, elle repéra un visage familier dans la foule. James Hertford ! Était-ce sa conversation avec Di et Alex qui avait eu le pouvoir de le matérialiser ? Trop tard pour l'éviter en tout cas, car lui aussi l'avait vue. Il s'approcha, ôtant son haut-de-forme pour découvrir sa chevelure sombre et luisante. 


      Quel ennui ! Emily ne put s'empêcher de se rappeler le bal à Londres, quand Chris avait volé à son secours en la sauvant de Hertford et de son insistance importune. Cela dit, beaucoup d'hommes se comportaient avec maladresse, dès lors qu'ils avaient jeté leur dévolu sur une femme. Elle dramatisait sans doute. Aussi se contraignit-elle à lui sourire. 


      — Miss Fortescue…, fit-il en s'inclinant vers sa main. 


      Levant les yeux vers elle, il la gratifia d'un grand sourire. Une lueur dansait dans ses prunelles. Il était fort bel homme, indéniablement. Pourquoi, alors, ne ressentait-elle pas sous son regard cet étrange émoi que Chris éveillait toujours en elle ? Cela lui aurait pourtant simplifié la vie ! 


      — Mr Hertford ! Quelle surprise de vous retrouver à Paris. Et au Gordston's, qui plus est ! 


      — Ma mère m'y a envoyé faire une course. C'est son magasin favori. 


      Emily prit un ton enjoué : 


      — Comme je la comprends ! 


      — Peut-être pourriez-vous m'aider ? Je cherche le rayon des éventails. Je suis chargé de lui en acheter un avec… hem… une vue de Versailles peinte sur soie. J'avoue que je ne sais absolument pas où trouver cela. 


      Emily se mit à rire. 


      — Sur ce point, je peux vous renseigner. C'est tout près de l'entrée. Si vous voulez bien me suivre… 


      Ils se frayèrent un chemin dans l'immense hall grouillant d'acheteurs ou de simples flâneurs, longeant les portes où se tenait un portier en uniforme. Très digne, l'homme s'inclinait au passage des clients, ouvrant pour eux les panneaux vitrés qui laissaient pénétrer la chaleur et la lumière du dehors. 


      Emily conduisit James Hertford au rayon concerné, dont les vitrines étincelantes présentaient un large choix d'éventails en bambou, soie et plumes. 


      — C'est un plaisir de vous revoir, fit Emily pour se montrer polie. Restez-vous longtemps à Paris ? 


      — Assez longtemps pour vous revoir, j'espère. Puis-je vous inviter à souper au Véfour, un de ces soirs ? 


      Emily songea aux taquineries de ses amies sur sa prétendue romance avec Hertford. Le Grand Véfour était sûrement l'un des lieux de rendez-vous les plus romantiques de Paris ! Bien entendu, il ne pouvait en être question. Même une femme moderne comme elle ne pouvait s'exhiber avec deux prétendants différents. Sa réputation en sortirait en lambeaux. 


      Elle se détourna, faisant mine d'ajuster ses gants. 


      — Je vais être très occupée pendant mon séjour à Paris, je le crains. Nos affaires se développent beaucoup ces derniers temps. 


      Il lui sourit, une expression suppliante dans ses grands yeux bruns. Depuis le début, il la poursuivait d'une cour par trop insistante. De toute évidence, les rumeurs sur Chris et elle ne l'avaient pas encore atteint. 


      — Voyons, une jeune femme aussi charmante que vous doit se réserver un peu de temps pour se divertir, plaida-t-il. Il ne peut pas y avoir que le travail dans la vie ! 


      Il parlait exactement comme Alex et Diana. Et sans doute avait-il raison. Peut-être devrait-elle vraiment se distraire davantage. Qui sait ? Si elle accordait un peu de place aux soupirants dans sa vie, Chris perdrait en partie l'étrange pouvoir de séduction qu'il exerçait sur elle. Mais James Hertford la laissait froide. Il n'était pas l'homme qu'il lui fallait pour cela. 


      — Non, bien sûr, répondit-elle. Il y a longtemps que je meurs d'envie de goûter la bisque de homard du Véfour. Tout le monde assure qu'elle est divine. Je vous enverrai un mot, si je parviens à dégager un peu de temps. 


      James lui prit la main et y déposa un long baiser. 


      — Je loge à l'hôtel Perrier. Je suis si impatient de vous revoir… 


      Elle le salua d'un sourire, avant de s'éloigner dans la rue grouillant de monde. Machinalement, elle scruta les parages avec méfiance, ainsi qu'elle le faisait chaque fois qu'elle sortait, depuis sa mésaventure de Londres. Avec un malaise persistant, elle se rappelait l'affreuse sensation qu'elle avait éprouvée, lorsqu'elle avait été suivie puis empoignée, et cette terrible impression d'impuissance qui s'était alors emparée d'elle. Mais elle ne décela alentour que le bruit et l'agitation habituels de Paris, la ruée des attelages, l'océan de chapeaux emplumés, les échos des rires. À l'extrémité des Champs-Élysées, la silhouette rassurante et solide de l'Arc de triomphe se dessinait dans un brouillard lumineux, le drapeau français flottant à son sommet. 


      De toute façon, même si quelqu'un lui voulait vraiment du mal, elle n'aurait pu le découvrir dans cette foule. 


      Ajustant de nouveau ses gants, elle héla un cab. 


         


         


      Les bureaux parisiens de la Ligue se trouvaient dans un quartier beaucoup plus tranquille que les magasins Gordston's, dans une étroite allée aboutissant au fleuve et bordée de hautes maisons aux volets clos. Le bâtiment semblait respectable, sans rien de grandiose. 


      Emily vérifia l'adresse qu'on lui avait fournie, poussa le portail d'une cour et gravit un escalier à vis jusqu'au dernier étage. Le corridor était désert, mais elle perçut un murmure de voix derrière certaines portes et des odeurs de cuisine, où se mêlaient des effluves d'ail et de vin. 


      À sa surprise, ce fut une silhouette familière de la société londonienne qui lui ouvrit. Laura Smythe-Tomas ! Elle était vêtue à la dernière mode, d'une robe de ville en soie d'un vert lumineux strié de doré, un bibi de velours sur ses boucles auburn et des pendants cliquetant à ses oreilles. Exactement telle qu'elle était apparue au Gordston's, un peu plus tôt. 


      Elle plissa les yeux à sa vue, l'air presque méfiant. 


      — Ah, Miss Fortescue ! Vous voilà enfin, s'exclama-t-elle gaiement, comme pour démentir l'expression furtive de son regard. 


      Puis, la saisissant par le bras, elle l'entraîna dans l'appartement, comme auraient fait les meilleures amies du monde s'apprêtant à assister à une soirée dans la bonne société. 


      — Voulez-vous boire quelque chose ? J'ai une délicieuse liqueur de fleur de sureau à vous proposer. 


      Emily, qui s'attendait à un accueil plus austère, se sentit un peu gênée. Après tout, il ne s'agissait pas d'une réunion mondaine ! 


      — Je… Je cherche les bureaux de la Ligue de Défense des Droits des Femmes. 


      — Vous y êtes. C'est ici, chez moi ! Enfin, pour le moment. Nous cherchons de nouveaux locaux. 


      Emily retira son chapeau, ses gants, et se percha prudemment sur le bord d'un canapé de velours, tandis que son hôtesse se dirigeait vers un chariot doré, chargé de carafes en cristal et de pyramides de verre. Les autres meubles semblaient sombres et solides, assez démodés, et s'accordaient avec les rideaux de velours vert aux fenêtres et le tapis sous les pieds. La flamboyante Lady Smythe-Tomas semblait presque déplacée dans ce décor. 


      — Je suis si heureuse de vous voir ici, Miss Fortescue ! Mrs Hurst ne cesse de chanter vos louanges. Nous avons besoin de femmes comme vous, pragmatiques et douées pour les affaires. 


      Emily hocha la tête. 


      — Je trouve ce travail si important ! dit-elle. 


      — Il est vital, à la fois pour nous et pour nos descendantes, si nous voulons développer nos pleines capacités dans la vie, exercer notre intelligence et nos talents. 


      — Oui, bien sûr. 


      — Herr Friedland va arriver d'un instant à l'autre. 


      Laura lui tendit alors un verre de liqueur et but une gorgée du sien. 


      — Délicieux, n'est-ce pas ? Si rafraîchissant lorsqu'il fait chaud… 


      Emily goûta et faillit s'étouffer avec ce mélange corsé, à base d'herbes, de citron et de gin. 


      — Hem… Délicieux, en effet. 


      — Et maintenant, dites-moi, Miss Fortescue, que savez-vous exactement de notre travail ici, à Paris ? 


      — Pas grand-chose, je le crains. Je n'ai guère eu le temps de m'informer en détail avant de quitter Londres. 


      En quelques mots, elle résuma à son hôtesse ce qu'elle avait appris avant son arrivée en France au sujet de la princesse Vicky et de Herr Friedland. Bavarder était un excellent prétexte pour ne pas ingurgiter la si forte liqueur à la fleur de sureau. 


      Sans savoir pourquoi, elle n'arrivait pas à faire totalement confiance à Lady Smythe-Tomas. Peut-être à cause de cette intelligence affûtée qu'elle sentait en elle, cachée sous des airs insouciants. Bizarrement, cette femme lui rappelait Chris. Peut-être formeraient-ils tous deux un couple très assorti, en fin de compte. 


      — C'est très important pour nous d'établir de bons contacts en Allemagne, reprit son hôtesse. Mais, vous n'ignorez pas que nous devons constamment nous montrer vigilantes et ne pas accorder notre confiance à l'aveuglette. 


      Ces paroles faisaient écho aux pensées d'Emily. 


      — J'ai l'habitude de me méfier, déclara-t-elle. En affaires, c'est la seule façon de ne pas se laisser rouler dans la farine. 


      — Exactement ! On nous sous-estime, nous les femmes. C'est l'un de nos atouts. Nous pouvons frapper dans l'ombre, là où personne ne nous attend. 


      Un coup retentit à la porte. Lady Smythe-Tomas vida son verre d'un trait et sourit. 


      — Ah, voici notre invité. 


      Son sens de l'observation en alerte, Emily la regarda ouvrir la porte pour laisser pénétrer dans la pièce un homme corpulent, vêtu d'un costume voyant, à carreaux bleus. Il faisait un peu penser à un morse avec sa moustache brune tombante, ses joues roses et ses cheveux bruns dépassant d'un chapeau melon. Mais ses petits yeux verts semblaient fort perçants. 


      Il était suivi d'une dame habillée de velours brun, aussi frêle qu'un oiseau, dont le regard aigu fit le tour de la pièce. 


      — Mes chères Fräuleins, quel plaisir de vous rencontrer enfin ! s'écria le nouveau venu qui s'inclina plusieurs fois très bas avant d'ajouter : vous connaissez mon amie, Mme Renard ? Elle est l'équivalent français de votre Mrs Hurst. 


      Lady Smythe-Tomas adressa un sourire à la dame si semblable à un moineau. 


      — Nous ne nous sommes jamais rencontrées, mais j'ai entendu parler de madame, naturellement. Je vous présente mon amie, Miss Fortescue. Nous pouvons entièrement nous fier à elle. Vous prendrez bien un verre avec nous ? 


      Tandis qu'ils s'installaient tous autour de la table, leur hôtesse servit à boire, tout en expliquant le travail de la Ligue et ses objectifs. 


      Mme Renard approuvait chaque assertion d'un murmure. 


      — Nous espérons continuellement étendre notre action, conclut Lady Smythe-Tomas. 


      — Comme nous, Fräulein, acquiesça Herr Friedland en sirotant sa boisson. Et notre chère princesse, bien sûr. Elle souhaite vous aider avec tous les moyens dont elle dispose, tout en demeurant très discrète. 


      — Nous n'attendions rien de moins, fit Lady Smythe-Tomas avec un sourire. 


      Elle posa sur Herr Friedland un regard insistant, tandis que Mme Renard la scrutait avec une intensité identique. 


      Emily fronça les sourcils, perplexe. Quel jeu jouaient-ils, au nom du ciel ? De toute évidence, il y avait du non-dit dans l'air. 


      — La solution, c'est peut-être Mrs Hurst, reprit Friedland. Elle a beaucoup de contacts, y compris au ministère de la Marine. Des gens qui garderont toujours à cœur les intérêts de la fille de leur reine, je n'en doute pas. Si nous pouvions rencontrer certains d'entre eux… 


      — Je suis sûre que cela peut s'arranger, affirma Lady Smythe-Tomas. 


      — Dans ce cas, il faudrait en causer, intervint Mme Renard. Nous pourrions nous retrouver prochainement à la campagne, dans un endroit plus… tranquille, afin de discuter de nos contacts respectifs, et de parvenir à un accord qui nous satisferait tous. 


      Plissant les yeux, Lady Smythe-Tomas observa un instant l'étrange couple avant de hocher la tête. 


      — Oui. Laissez-moi quelques jours pour procéder à quelques investigations. Miss Fortescue, ici présente, pourra se joindre à moi. Elle est la représentante de notre Ligue, ici, à Paris. 


      Emily réfléchit. Les accompagner à la campagne ? Elle ignorait quelle aide elle pourrait leur apporter là-bas et ne saisissait pas trop ce qui se passait, mais elle était curieuse de l'apprendre. 


      L'attrait du danger, sans doute… 


      — Je serai très heureuse de me joindre à vous, déclara-t-elle avec un sourire. N'importe quand. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 10 
      


    

      — Chris, enfin ! s'écria Diana, ouvrant la porte de la suite qu'elle occupait à l'hôtel avec Will. 


      Elle se haussa sur la pointe des pieds pour lui embrasser la joue, laissant flotter jusqu'à ses narines les effluves légers de son parfum à la rose, aussi doux que son sourire. 


      — Tu ne peux pas savoir combien j'ai été ravie d'apprendre que nous allions tous nous retrouver ce soir ! C'est si gentil d'avoir accepté mon invitation à dîner. Tu as l'air en pleine forme, tu sais ! 


      Chris lui embrassa la joue en retour. 


      — Toi aussi, Di. 


      Elle resplendissait, tout comme Will ces derniers temps, rayonnant d'un bonheur paisible. Chris se rappelait l'ancien Will, toujours si solennel et circonspect. À présent, les rires et la lumière avaient pénétré dans sa vie. 


      Cette pensée raviva en lui le souvenir d'Emily. De même que celui de ce moment charmant au café, lorsqu'elle l'avait entraîné dans une valse, levant vers lui son visage rieur, tandis que Paris tournoyait autour d'eux. Quelle merveille ce serait de vivre toujours ainsi ! 


      Repoussant ces images et ces sentiments qui n'avaient pas leur place dans son cœur, il étreignit de nouveau Diana. 


      — Je suis allée au Gordston's, aujourd'hui, lui dit-elle en le guidant vers le salon, où un valet apporta du sherry. C'était une telle joie de revoir Emily et Alex ! Nous les inviterons très bientôt à dîner, et tu reviendras, n'est-ce pas ? Nous nous amuserons follement, comme autrefois, chez notre Miss Grantley ! 


      Will sortit du petit bureau attenant. 


      — Chris n'aura peut-être pas le temps de s'amuser beaucoup, chérie. Je crois qu'un travail important l'attend à Paris. 


      Diana jeta à Chris un regard dubitatif, comme si elle doutait qu'il soit capable de travailler sérieusement où que ce soit. Il ne pouvait lui en vouloir. C'était un rôle qu'il cultivait soigneusement. 


      — Tu parles comme Emily, Will ! Toujours le mot affaires à la bouche. Mais, tout le monde peut trouver un peu de temps pour se divertir. Surtout Chris. Du reste, j'ai entendu dire qu'il s'était rendu très disponible pour notre Emily, ces derniers temps. 


      Chris ne se fia pas au sourire candide que lui adressa Diana en prononçant ces mots. 


      — J'essaierai de venir, Di. Ce serait bien agréable de nous retrouver tous ensemble, en effet. 


      — Oh ! oui ! 


      Elle baissa les yeux sur son verre, tandis qu'un brin de tristesse voilait l'expression d'habitude si enjouée de son visage. 


      — Sais-tu qu'Alex attend un bébé ? Elle rayonne littéralement de bonheur. Ce ne sera donc pas tout à fait comme du temps de Miss Grantley ! 


      Will lui effleura la main, et elle releva la tête pour lui sourire. L'espace d'un instant, ce fut comme s'ils se retrouvaient seuls tous les deux dans leur petit monde, et Chris se sentit exclu. 


      Des coups résonnèrent à la porte de la suite. Le majordome entra et vint chuchoter quelque chose à l'oreille de Will. 


      Celui-ci hocha la tête et se tourna vers Chris. 


      — On m'envoie du travail du bureau, fit-il avec un sourire d'excuse. Ce ne sera pas long. Tu viens, Chris ? 


      Diana les congédia d'un geste, visiblement habituée à ces contretemps. 


      — Ce n'est pas grave, le dîner est toujours servi tard, ici. Allez donc, je travaillerai pendant ce temps à mon nouvel article. 


      Will l'embrassa puis fit signe à Chris de le suivre dans la petite bibliothèque. Ce dernier se demandait quel genre de travail on avait bien pu envoyer à son frère à cette heure tardive. Il espérait que ce n'était pas une urgence. 


      À sa grande surprise, il constata qu'on avait introduit une visiteuse dans la pièce. Lady Smythe-Tomas les attendait, sa robe de soirée en soie violette luisant à la lumière artificielle du bureau. 


      Elle les accueillit d'un sourire contrit. 


      — Sir William, Mr Blakely. Je suis navrée d'interrompre ainsi votre dîner… J'étais en route pour l'opéra, où je dois retrouver un vieux comte charmant, mais j'ai pensé que vous aimeriez savoir comment s'était passé le rendez-vous avec Friedland, cet après-midi. 


      Will referma soigneusement la porte derrière eux. 


      — Bien sûr. 


      Et s'adressant à son frère : 


      — Lady Smythe-Tomas est notre contact ici à Paris, Chris. Elle est en relation avec la Ligue de Défense des Droits des Femmes. 


      — Oui, et vous avez de la chance de m'avoir, confirma Laura d'un ton enjoué. Mrs Hurst et ses dames se méfieraient d'hommes tels que vous, aussi séduisants soient-ils. Ceci dit, je crois que l'entrevue s'est bien passée. Miss Fortescue semble méfiante, mais Friedland a bien appris son rôle, c'est indéniable. J'aurais presque juré qu'il connaissait vraiment la princesse Vicky ! Miss Fortescue, malgré cela, est restée dubitative. Je pense que vous devriez la recruter. Elle me semble particulièrement sagace. 


      Chris sentit s'éveiller en lui une inquiétude, et le désir instinctif de protéger Emily. 


      — Elle a déjà suffisamment de soucis avec son travail, objecta-t-il. Il est inutile de l'entraîner dans nos histoires. 


      Laura et Will échangèrent un regard. 


      — Certes, approuva Laura. Mais elle a accepté de m'accompagner à la campagne d'ici quelques jours pour rencontrer de nouveau Friedland et Mme Renard. J'aimerais beaucoup entendre ses impressions sur ces deux personnages. 


      Elle leur résuma le reste de l'entrevue, mais Chris se sentait toujours soucieux. Il s'inquiétait pour Emily, résolu à tenir sa promesse à Mr Fortescue. Il veillerait scrupuleusement sur Em jusqu'à ce que cet imbroglio allemand se trouve résolu. 


      — À présent, mes amis, je dois vous quitter, acheva Laura, drapant son châle de velours autour de ses épaules. Je vous enverrai bientôt tous les détails de la prochaine rencontre. 


      Tandis que Will la reconduisait, Chris resta debout devant la fenêtre, contemplant la nuit parisienne. 


      Que faisait Emily ce soir ? Se montrait-elle prudente, au moins ? 


      Il pria pour qu'elle ne coure aucun danger. C'était sa principale préoccupation, ces derniers temps. Il en était obsédé, et ce n'était pas bon pour son travail. Les émotions non plus. Allait-il faillir à sa parole ? 


      Will revint dans la pièce et leur servit un autre brandy. Il parut lire dans ses pensées. 


      — Tout ira bien pour Emily, Chris, ne te fais pas de souci. C'est une ancienne élève de Miss Grantley, non ? 


      Et d'ajouter avec malice : 


      — Ces filles-là sont bien plus fortes que nous, j'en sais quelque chose ! 


      Chris sourit. 


      — Je n'en doute pas. 


      — Elles ont aussi l'art de vous rendre fou. Fais attention, frérot ! 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 11 
      


    

      Emily coiffa l'un de ses nouveaux chapeaux et jeta un coup d'œil dans le miroir, tournant la tête sous tous les angles pour examiner le couvre-chef. 


      C'était un article de chez Gordston's, une création de paille claire, plumes et roses de soie dans un dégradé de rose, depuis le fuchsia éclatant jusqu'au rose pastel. C'était frivole et charmant, très parisien. Cela convenait-il pour une journée aux courses ? Elle ne voulait pas avoir l'air trop guindé, trop britannique. Cela n'aurait pas été bon pour les affaires. D'un autre côté, elle ne souhaitait pas non plus porter le chapeau offert par Chris. Pas encore. Ce présent-là, c'était seulement pour elle, pas pour les affaires ! 


      Mais, au fond d'elle-même, elle n'était pas certaine que les affaires soient son souci majeur en cet instant. Sa préoccupation, c'était Chris. La trouverait-il jolie ainsi ? 


      Avec un soupir, elle ôta le couvre-chef et le jeta sur le lit. Quelques boucles de ses cheveux s'échappèrent de sa coiffure, et elle les repoussa avec impatience. C'était ridicule de penser à Chris de cette façon ! Il n'était jamais sérieux, et elle ne l'était pas non plus, pas quand il s'agissait de lui. Sur ce point-là, ils différaient beaucoup trop. 


      Et pourtant… Pourtant, elle ne pourrait jamais oublier tout à fait les sensations qu'elle éprouvait lorsqu'il l'embrassait – si douces, si légères, si merveilleuses, comme si elle flottait très haut dans le ciel. 


      Elle ferma les yeux, chassant l'éblouissant soleil matinal qui se déversait par la fenêtre et, dans l'ombre de ses paupières, elle revit ce jour d'été au bord de l'étang de Miss Grantley. Puis le labyrinthe. Le visage de Chris, aussi doré que celui d'un jeune dieu grec, son sourire tandis qu'il inclinait la tête vers elle, la caresse de ses lèvres sur les siennes… 


      Elle secoua la tête. Elle s'était crue un temps amoureuse de l'indigne Hamilton, après un unique et médiocre baiser. Le contact de Chris éveillait en elle tellement plus que cela ! Avec lui, elle s'oubliait complètement. Parfois, elle avait l'impression qu'il ne feignait pas seulement de la courtiser. Ce qui ne le rendait que plus dangereux… 


      Il lui faisait désirer des choses qu'elle n'aurait jamais osé imaginer – des divertissements, une romance, une véritable complicité, alors qu'elle n'avait jamais connu ni souhaité autre chose que le travail. À présent, elle avait aussi la Ligue, une occasion d'aider les autres femmes à se construire une vie meilleure. 


      Chris ne ressemblait pas à la plupart des hommes. Il émanait de lui une joyeuse et juvénile insouciance qui semblait l'inciter à porter sur le monde un regard différent. Pour lui, les gens étaient des humains avant d'être des hommes ou des femmes, et il s'intéressait à eux en tant que tels. 


      Ses congénères, au contraire, attendaient d'une épouse qu'elle s'efface et prenne soin de sa maison et de son foyer, renonçant ainsi à toute existence personnelle. 


      Di et Alex avaient su inventer une autre façon de vivre leur amour. Seulement, le problème semblait si complexe, à première vue ! 


      Elle soupira. La perspective d'une journée aux courses n'aurait pas dû susciter de telles pensées en elle. Ce n'était qu'un peu d'amusement. Et personne ne savait mieux s'amuser que Chris. Elle méritait bien un jour de vacances, loin du travail et de la Ligue, non ? Il lui fallait se montrer prudente, voilà tout. Ne pas céder à des sensations dangereuses. Ni se laisser subjuguer par Chris… 


      Mary se précipita dans la pièce, portant sa robe sur son bras. Celle à rayures roses et blanches, fraîchement repassée. 


      — Je suis désolée si cela a pris si longtemps, Miss Emily. Ces nouvelles jupes plissées sont si difficiles à lisser ! Mais où est passé votre chapeau ? 


         


      Il faisait un temps radieux à Longchamp, sous un ciel bleu turquoise. Les gradins et les pelouses vertes autour du champ de courses fourmillaient de monde, et ce n'était partout qu'ombrelles de dentelle, chapeaux à plumes, élégants costumes masculins. Rires, bavardages et cris de joie montaient des attelages qui avançaient en files serrées. La brise apportait l'odeur des parfums coûteux, des amandes sucrées vendues sur des charrettes à bras, à laquelle se mêlaient des relents de terreau et de crottin de cheval. 


      La loge des dames, où se pressaient toutes les femmes de la haute société, chatoyait de couleurs, dans un déploiement de satins luisants, de plumes et de diamants. 


      Emily releva son ombrelle de soie pour observer la scène. La curiosité, l'excitation montaient en elle. Contre toute attente, elle s'amusait vraiment ! 


      Chez elle, elle aimait bien assister aux courses, à Ascot ou Goodwood. Mais l'atmosphère, ici, lui semblait totalement différente, avec ce petit quelque chose en plus d'élégant et de si gai – tellement français ! En fin de compte, elle se réjouissait de porter son nouveau chapeau. 


      Chris revint vers elle, le programme des courses à la main. 


      — Eh bien, qu'en pensez-vous ? C'est très vivant, n'est-ce pas ? 


      Emily lui sourit par-dessous son chapeau rose. Chris avait adoré, en fin de compte. Il avait même paru ébloui quand elle s'était avancée à sa rencontre dans le hall de l'hôtel, et elle en avait éprouvé un délicieux sentiment de satisfaction, même si elle n'aurait jamais dû se soucier de ce qu'il pensait de son apparence. Surtout après la promesse qu'elle s'était faite de garder ses distances avec lui ! 


      Il avait lui-même fort belle allure, vêtu comme les autres hommes d'un costume sombre et d'un gilet gris perle, le visage ombragé par les bords de son haut-de-forme. Il portait cependant tout cet attirail avec une grâce nonchalante qui n'appartenait qu'à lui. 


      — C'est très festif, observa-t-elle. Dites-moi, que signifient ces drapeaux, là-bas ? 


      — C'est à cet endroit que commence la fameuse colline, un vrai défi pour les pur-sang. Et ici se situe la ligne de départ pour la première course d'aujourd'hui. 


      Lui prenant le bras, il la conduisit près des barrières qui bordaient la piste, lui désignant les écueils de la montée, les tournants dont devaient se méfier les jockeys. Sur les gradins, autour d'eux, s'entassait une foule rieuse, dans un joyeux brouhaha. 


      — Monsieur Blakely ! héla une voix. 


      Emily se retourna et vit un inconnu aux moustaches impressionnantes se frayer un chemin vers eux dans la cohue. Il était suivi par un essaim de dames en robes de satin de couleurs vives et chapeaux enrubannés, ainsi que de jeunes messieurs en gilets rayés dernier cri. Tous avaient des verres de champagne à la main et s'amusaient visiblement beaucoup. 


      — Monsieur Jouet ! fit Chris d'un ton cordial. 


      Ils se serrèrent la main en s'esclaffant, comme de vieux amis qui se retrouvent après une longue séparation. 


      — Ravi de vous revoir ! J'espérais bien vous croiser de nouveau à Paris. 


      — Ah, oui, cela faisait trop longtemps, s'exclama M. Jouet. Vous nous manquiez ! 


      Emily examina le nouveau venu qui portait une veste d'un bleu soutenu, au lieu du noir de rigueur. 


      — Nous nous sommes tellement divertis lors de votre dernière visite. N'est-ce pas, mesdames ? Ces barques que vous avez empruntées sur le fleuve, monsieur Blakely… Oh ! là, là, quelle équipée ! 


      Les dames pouffèrent en chœur, et Emily ne put s'empêcher de se demander ce qui s'était passé sur ces embarcations volées, et quelles jeunes femmes Chris avait déjà escortées aux courses. Elle serait bien folle, si elle oubliait à quoi ressemblerait la vie quotidienne avec un viveur tel que lui ! 


      Mais, en un jour comme celui-ci, c'était différent. 


      — J'espère que vous les avez rendues aux bateliers, chuchota-t-elle. 


      — Bien sûr ! se récria Chris. Avec une généreuse compensation. Em, puis-je vous présenter mon vieil ami M. Jouet ? Jean-Paul, voici Miss Fortescue, une amie de Londres. 


      — Une amie ravissante ! s'écria M. Jouet en s'inclinant sur la main d'Emily. Tous les amis de M. Blakely sont les bienvenus. Un peu de champagne ? 


      Chris lui reprit le bras et la conduisit à l'endroit où attendaient les amis de M. Jouet, avec des bouteilles de vin pétillant. 


      — Vous connaissez un nombre impressionnant de gens, commenta Emily. 


      C'était vrai. Partout où allait Chris, il retrouvait des amis. Paraissait connaître les secrets de chacun. Que savait-il qu'il ne voulait pas lui dire ? Et elle ? Que savait-elle vraiment de son passé, au fond ? 


      Le ton de Chris se fit plus grave tout à coup. 


      — Bien sûr, Em. Les gens me fascinent. Il y a tant à découvrir sur eux ! 


      Emily se rappela ce qu'il lui était arrivé de penser au sujet de Chris – qu'il semblait posséder de nombreux masques. Des masques brillants, enjoués, charmants, mais des masques tout de même. Elle aurait tant aimé savoir ce qui se cachait derrière ! 


      — Mais assez parlé de choses sérieuses, reprit-il avec enjouement. Quel est votre favori pour le Grand galop, Em ? 


      Repoussant son chapeau sur ses cheveux blonds en bataille – ce qui lui donna un air délicieusement voyou –, il étudia les listes des courses. 


      Diversion bienvenue. Heureuse de pouvoir penser à autre chose qu'aux mystères qui se dissimulaient derrière le regard bleu de Chris, toujours si pétillant de vie, Emily se pencha pour examiner elle aussi les papiers. Nouvelle erreur ! Si près de lui, elle sentit sa chaleur contre son bras, et l'odeur citronnée de sa savonnette l'enveloppa tout entière, l'enfermant dans un sortilège qu'elle se sentit incapable de rompre… Tout ce qu'elle désirait, en cet instant, c'était se rapprocher de lui, s'immerger dans sa chaleur, sa rayonnante joie de vivre. 


      Oh ! oui, elle avait mille fois raison de se méfier de lui ! 


      Elle recula, s'obligeant à se concentrer sur le papier taché d'encre. 


      — Eh bien, je parierais sur Jeune Fou. 


      Il lui jeta un coup d'œil surpris. 


      — Vraiment ? Il a peu de chances, vous savez. Il n'est pas fiable, même s'il lui arrive parfois de courir à la vitesse du vent. Le favori, c'est Cinnamon Trade. 


      — Mais j'aime son nom ! objecta Emily. C'est si charmant, Jeune Fou. Et puis, je trouve ennuyeux de choisir toujours le plus sûr. À petit risque, petit profit. Il est tellement plus fascinant de miser sur l'outsider fantasque, et de le voir créer la surprise en remportant la victoire ! 


      Il la dévisagea, le front plissé. 


      — Vous pensez que Jeune Fou est un outsider fantasque ? 


      — Sûrement. Sinon, pourquoi lui aurait-on donné ce nom magnifique ? Je l'imagine très bien s'élançant dans la mauvaise direction, ruant des quatre fers, galopant où il ne doit pas. Mais, il est rapide, incroyablement rapide, et, tout ce qu'il lui faut, c'est quelqu'un qui le comprenne et croie assez en lui pour lui permettre d'accomplir son destin en gagnant, ici, à Longchamp. Et de rapporter un gain conséquent aux quelques personnes qui lui auront fait confiance, comme nous. 


      Chris éclata de rire. 


      — Em ! Qui se douterait que vous cachez une imagination aussi débridée ! Vous savez donc vous amuser, en fin de compte ? 


      — Bien sûr que je sais ! s'écria-t-elle, indignée qu'il en doute. De temps en temps, quand le moment s'y prête. Qu'est-ce que vous croyez ? Que ma vie se limite à de vieux registres poussiéreux ? 


      — Certes non. 


      Tendant la main vers elle, il caressa du bout du doigt une boucle mutine qui dépassait de son chapeau. Grisée par ce geste, Emily ne put s'empêcher d'incliner la joue vers lui. 


      — Personne ne peut penser une chose pareille, affirma-t-il. 


      — Pourtant, vous me trouvez trop sérieuse, n'est-ce pas ? 


      — Vous avez le sens des responsabilités, comme mon frère. Et je vous admire tous les deux pour cela. Mais, je commence à soupçonner que vous savez aussi vous divertir. Et qu'il existe en vous bien des côtés cachés ! 


      C'était aussi ce qu'elle pensait de lui. Parviendraient-ils jamais à se comprendre ? 


      La foule autour d'eux fut agitée par un remous et Emily, bousculée, dut s'accrocher au bras de Chris pour ne pas tomber. Elle sentit les muscles durs de son compagnon se contracter aussitôt. Cela aussi, c'était un aspect caché de Chris ! La force et la puissance, sous la fine étoffe de son élégant costume. 


      — Allons-nous faire enregistrer nos paris ? proposa-t-elle d'une voix un peu rauque. 


      Il l'enveloppa d'un long regard et parut vouloir reprendre la parole. Elle attendit, le souffle court. Mais il se contenta de secouer la tête, et son sourire lumineux – ce sourire qu'elle soupçonnait à présent de n'être rien d'autre qu'un masque, lui aussi – reparut sur ses lèvres. 


      — Bien sûr, Em. Attendez-moi ici, je reviens tout de suite. Je vais aussi tâcher de nous trouver des fraises. 


      Emily le regarda disparaître dans la foule, sa haute silhouette dominant toutes les autres. Après avoir étouffé un soupir, elle respira à fond l'air tiède imprégné d'une odeur de terre et essaya de se recomposer une attitude. Cela ne lui ressemblait pas de se troubler ainsi pour des bagatelles ! 


      Inclinant le large bord de son chapeau pour protéger ses yeux du soleil, elle observa la foule qui se pressait contre les barrières, dans l'attente du départ de la prochaine course. Une musique entraînante s'élevait non loin de là, jouée par un orchestre invisible. Dans les loges dressées au bout de la piste, les éventails de dentelle s'agitaient fébrilement, et les rires se faisaient plus gutturaux, tandis que coulaient à flots le champagne et la liqueur de sureau. 


      Dans l'une des loges situées juste de l'autre côté de la piste, un homme aux cheveux sombres et brillants tourna la tête vers elle. Elle tressaillit de surprise à sa vue. James Hertford ! Décidément, il semblait surgir partout, ces derniers temps. Au Gordston's, ici… 


      Il l'aperçut à son tour. Son beau visage mince s'illumina, et il lui adressa un signe enthousiaste. Emily le lui retourna. Qu'est-ce qui l'avait amené à Paris ? Les affaires ? Que faisait-il exactement dans la vie, à part ses activités mondaines de gentilhomme ? 


      Elle crut entendre la voix de son père lui répétant à quel point il aimerait la voir installée et heureuse, respectablement mariée. Elle songea à Di et Alex, à leur bonheur. Peut-être devrait-elle y réfléchir sérieusement. Elle n'était plus une débutante. Si, un jour, le travail et la Ligue finissaient par ne plus lui suffire ? Un jour, c'est-à-dire quand son père ne serait plus là et qu'elle se retrouverait seule. 


      Un homme tel que James Hertford pouvait se révéler un choix très convenable. Il possédait un beau nom, une place dans la société. Il semblait gentil. Bien que conventionnel et prévisible. Une femme pouvait aisément prédire quel genre de vie elle mènerait avec lui. Diriger une maison, faire des enfants, se consacrer à des œuvres de charité, la Saison au printemps, la chasse en automne. Chaque jour pareil au précédent. Pas du tout comme… 


      Comme avec un météore tel que Chris. 


      Elle se rembrunit. Si elle songeait vraiment au mariage, Chris ne serait pas un bon candidat. Vif-argent, rieur, incertain. À quoi ressemblerait la vie, avec lui ? 


      Jamais ennuyeuse, elle en était sûre. 


      Beaucoup d'hommes se targuaient de protéger les femmes des aléas de la vie, les enveloppant dans un cocon et les dispensant de toute pensée ou préoccupation un peu sérieuse. James Hertford lui-même lui avait conseillé de laisser tomber les affaires ; il avait blâmé son père de la contraindre à de telles tâches. Chris, lui, n'avait jamais rien dit de tel. Il ne ressemblait pas à la plupart des hommes. Il se sentait libre et ne voyait pas pourquoi il n'en serait pas de même pour les autres. C'était ce qui le rendait si attirant… et si dangereux ! 


      Se détournant de la loge, elle s'enfonça un peu plus dans la foule. Les gens se pressaient autour d'elle dans un assourdissant brouhaha de bavardages et de rires. Le mélange de tous les parfums flottant jusqu'à elle lui donnait le vertige. Elle commençait à avoir trop chaud, saisie de panique au souvenir de l'agression qu'elle avait subie dans la rue. Ce bruit de pas, cette main inconnue lui agrippant le bras… 


      Elle allait sûrement se mettre à crier, quand elle sentit des doigts légers sur sa manche de soie. Elle se retourna d'un mouvement preste. Dieu merci, ce n'était que Christopher ! Il la dévisagea, le front creusé par un pli d'inquiétude. 


      — Ça ne va pas, Emily ? 


      — Oh ! Chris ! Jamais je n'ai été aussi heureuse de voir quelqu'un ! 


      Incapable de se contenir, elle lui jeta les bras autour du cou et se serra contre lui. Elle le sentait si fort, si assuré, si chaleureux ! Même son odeur lui semblait réconfortante. 


      — Emily…, chuchota-t-il, visiblement alarmé. 


      Il lui tapota l'épaule avec douceur, comme s'il craignait de la briser. 


      — Tout va bien, je suis là. Bon sang, il fait une chaleur d'étuve ici, pas étonnant que vous vous trouviez mal ! Venez, nous allons trouver un endroit où nous asseoir, et attendre la performance de votre Jeune Fou. Ensuite, nous encaisserons nos gains. 


      Avec un faible sourire, Emily lui prit le bras et se laissa conduire à l'écart de la foule. Dieu, qu'elle se sentait bête ! Jamais elle n'avait ressenti ce genre de malaise. Elle n'avait pas le temps pour cela. Ce devait être la chaleur, en effet, peut-être aussi l'excès de travail et le souvenir de son agression dans la rue. Sans parler de ses réflexions sur un improbable mariage… Il y avait bien de quoi vous faire perdre un peu la tête. 


      Bizarrement, la présence de Chris la rassurait. Qui l'aurait cru ? Calme, attentionné, il lui parlait avec douceur, tout en la guidant fermement par le bras. Une autre facette de son caractère… 


      — Je n'aurais jamais dû vous laisser toute seule en plein soleil. Quelle insouciance de ma part ! Vous êtes sûre que vous vous sentez mieux ? Je peux essayer de vous trouver un médecin. Il doit bien y en avoir un dans les parages. 


      — Non, non, je suis tout à fait remise, le rassura-t-elle. La lumière, en France, est tellement plus éclatante que chez nous. Cela désoriente. Pas étonnant que les Anglais deviennent un peu fous, ici ! 


      — Voulez-vous quelque chose à boire ? Un peu de champagne bien frais, peut-être ? 


      Elle secoua la tête. Le champagne était la dernière chose dont elle avait besoin en cet instant ! Rien de mieux pour lui monter à la tête et la troubler un peu plus. 


      — Seulement un peu d'ombre, et j'irai parfaitement bien, je vous assure. 


      Une voix féminine, légère et mélodieuse, les héla tout à coup. 


      — Miss Fortescue, Mr Blakely ! Quelle surprise de vous trouver ici ! 


      Levant les yeux, Emily vit alors Lady Smythe-Tomas se frayer un chemin vers eux. Il était difficile de ne pas la remarquer. Tout le monde s'écartait devant elle, la dévisageant avec intérêt, tandis qu'elle s'avançait toutes voiles dehors dans sa robe de satin pourpre, son grand chapeau vert et ses bijoux d'émeraude étincelant au soleil. 


      Elle déposa un rapide baiser sur la joue de Chris, puis sur celle d'Emily, répandant autour d'elle les effluves de son coûteux parfum au jasmin. 


      Eh bien, encore une ! Emily commençait à se demander s'ils allaient rencontrer ici toutes les personnes de leur connaissance. 


      Mr Hertford, Lady Smythe-Tomas… Qui d'autre, ensuite ? 


      — Je ne savais pas que vous étiez férue de turf, Laura, observa Chris avec un mince sourire. 


      Laura. Emily n'en revenait pas. Il la connaissait donc assez pour l'appeler par son prénom ? 


      La dame eut un petit rire et agita sa main gantée de pourpre. 


      — Oh ! je vais partout où l'on m'invite, mon cher. Vous me connaissez ! Je partage une loge avec des amis très proches et un certain Bavarois nommé Herr Friedland. James Hertford, que vous connaissez sans doute, s'est également joint à nous. Un si bel homme ! Venez donc. Nous avons commandé un déjeuner si copieux que nous ne pourrons jamais le manger tout seuls. 


      Friedland ? 


      Emily fronça les sourcils à ce nom. Quel jeu jouait donc Lady Smythe-Tomas ? Était-elle en train de lui envoyer une sorte de message ? 


      Elle jeta un coup d'œil à Chris pour voir ce qu'il en pensait, mais il ne souriait plus ; son visage était redevenu impénétrable. 


      — Nous n'avons pas l'intention de nous attarder, déclara-t-il. 


      — Mais vous allez bien rester pour le Galop ! protesta Laura. 


      Elle désigna les listes cochées qu'il tenait à la main. 


      — Vous avez placé vos paris, je le vois. 


      — Nous pouvons peut-être nous joindre à eux juste pour boire un verre ? suggéra Emily, curieuse d'apprendre de quoi il retournait. Il fait plutôt chaud, et j'aimerais profiter de l'ombre d'une loge. 


      — Bien sûr, il faut venir vous asseoir avec nous, s'écria aussitôt Lady Smythe-Tomas. Vous avez les joues toutes rouges, ma chère. 


      S'emparant de son bras sans autre forme de procès, elle l'entraîna vers les loges qui surplombaient la piste. Chris ne put que leur emboîter le pas. 


      — Les chapeaux sont adorables, cette saison, mais complètement inefficaces pour protéger du soleil, reprit Laura. Parfois, je me dis que nous devrions porter des casques, comme en Égypte ou en Inde. Ainsi, nous serions prêtes à tout moment pour l'aventure. 


      — Êtes-vous déjà allée en Inde, Lady Smythe-Tomas ? s'enquit Emily avec curiosité. 


      Elle en savait si peu sur cette femme, en dehors de ses tenues flamboyantes et de son implication dans le travail de la Ligue ! 


      Son interlocutrice agita de nouveau la main d'un geste désinvolte. 


      — Ma chère, je suis allée dans tellement d'endroits ! Comment pourrais-je me les rappeler tous ? Venez, c'est par ici. 


      Un employé en livrée leur ouvrit la porte, et Lady Smythe-Tomas les fit entrer dans la loge. C'était une cabine luxueuse, avec des murs tapissés de soie, un tapis et une desserte chargée de pâtisseries et autres douceurs. Devant les fenêtres ouvertes qui donnaient sur la piste, des gens élégamment vêtus se prélassaient sur des chaises capitonnées, en sirotant du champagne. 


      Lady Smythe-Tomas prit Christopher par le bras et les entraîna tous deux vers le groupe. 


      — Mes chers amis, voyez qui j'ai découvert errant dans la foule, épuisés et manifestement en détresse ! Voici Mr Blakely et la charmante Miss Fortescue. 


      Se tournant vers eux, elle ajouta : 


      — Vous connaissez sans doute déjà le duc d'Aimiens et son amie, Mlle Ferent, danseuse de ballet et fleuron de l'Opéra. Une artiste remarquable. Elle vole littéralement sur scène, tel un ange ! 


      Le vieux duc et sa danseuse, une élégante jeune femme aux cheveux blonds, vêtue d'une robe de mousseline blanche, les saluèrent d'un hochement de tête. 


      — Et voici Mr et Mrs Pointon, de Bath, fraîchement débarqués d'Angleterre. Mr Hertford. Mr Chester, qui a loué la loge et nous y accueille, ce qui est très aimable à lui. Voici enfin… 


      Une voix s'éleva alors du coin obscur de la cabine. 


      — Oh ! je suis certain que Miss Fortescue se souvient de moi ! 


      Vêtu d'un costume en lainage jaune, Herr Friedland sortit de l'ombre. 


      — Je serais vexé qu'une aussi jolie dame ait pu m'oublier aussi vite. 


      Emily le dévisagea, perplexe. Que diable était-il venu faire aux courses ? Elle ne comprenait décidément pas. Quelque chose lui aurait-il échappé dans le plan de Lady Smythe-Tomas ? 


      — Non, bien sûr, je ne vous ai pas oublié, mein herr. Je suis ravie de vous revoir si tôt. 


      Lady Smythe-Tomas se pencha vers elle. 


      — Mme Renard devait nous rejoindre, mais elle a eu un empêchement de dernière minute, lui chuchota-t-elle à l'oreille. Nous la verrons demain à la campagne. 


      Emily hocha la tête et prit place sur l'une des chaises dorées, près de la fenêtre. Un valet lui apporta un verre, et elle se désaltéra avec plaisir, tout en observant la piste en dessous d'elle et le kaléidoscope mouvant de la foule. 


      — Mr Blakely, j'ai tant entendu parler de vous ! s'exclama la blonde et ravissante ballerine, étouffant un petit rire derrière son éventail d'ivoire peint. Venez donc vous asseoir près de moi. Êtes-vous un grand amateur de danse classique ? 


      L'interpellé lui dédia l'un de ses sourires les plus ravageurs, au grand dam du duc qui parut moins charmé que sa compagne. 


      Emily observa Chris tandis qu'il bavardait avec la danseuse que ses propos paraissaient ravir. Il semblait concentré sur la jeune fée, mais, en réalité, son attention était ailleurs. Emily le vit regarder discrètement çà et là, attentif à tout ce qui se passait autour de lui. C'était un manège si subtil qu'il en était presque imperceptible. Quel jeu jouait-il vraiment ? 


      Des trompettes se mirent à jouer bruyamment, annonçant le départ de la course. L'un des valets tendit à Emily une paire de jumelles, et elle se détourna pour suivre le spectacle, heureuse de cette diversion. Assez de Chris et de ses mystères, de son flirt sans vergogne ! Elle scruta les chevaux qui jaillissaient du box de départ, essayant de repérer Jeune Fou. 


      Un mouvement près de la barrière attira soudain son attention. Tournant les yeux de ce côté, elle aperçut dans la foule un grand jeune homme mince et blond, dont la couleur de cheveux caractéristique lui rappela Gregory Hamilton. 


      Elle sentit son estomac se nouer à sa vue. Se pouvait-il que Hamilton soit ici, à Paris ? Elle ne l'avait pas revu depuis une éternité, mais la vieille peur demeurait là, profondément enfouie en elle. 


      La poursuivait-il encore après tout ce temps ? Était-ce lui qui l'avait agressée à Londres ? 


      Quelqu'un lui toucha le bras, suscitant en elle une telle frayeur qu'elle faillit bondir de son siège. 


      — Qui… 


      Elle se retourna brusquement pour constater qu'il s'agissait de Chris, dont le regard bleu la dévisageait avec inquiétude. 


      Confuse, elle porta la main à son cœur qui battait la chamade. 


      — Quelque chose ne va pas, Emily ? Vous ne semblez pas dans votre assiette. 


      Elle secoua la tête, s'obligeant à sourire. 


      — Non, non, tout va bien. 


      — C'est le dernier tour de piste. Vous devriez peut-être garder l'œil sur Jeune Fou. 


      La respiration oppressée, Emily se concentra de nouveau sur la course. Hamilton ou pas, l'homme avait disparu. 


      Mon imagination a dû me jouer des tours. 


      Trop de longues veilles, ces derniers temps, trop de travail. 


      Les chevaux prirent le dernier virage dans un tourbillon de mouvements et un vacarme assourdissant de sabots. Elle les observa avec ses jumelles. D'abord, elle ne put rien distinguer dans cette masse mouvante et colorée. Puis elle vit enfin un pur-sang caparaçonné de rose et de brun se détacher des autres et s'élancer seul vers la ligne d'arrivée, qu'il franchit à la vitesse du vent. 


      Jeune Fou ! 


      D'un geste impulsif, elle jeta ses bras autour de Chris et l'enlaça. 


      — Il a gagné, Chris, il a gagné ! 


      Il lui saisit la main et la baisa, hilare. 


      — Vous aviez raison, Em ! Vous me portez bonheur, c'est sûr. 


      Elle sourit, radieuse. Mais au fond d'elle-même elle ne se sentait plus sûre de rien, ce qui ne lui ressemblait guère. Elle avait l'impression de ne plus rien comprendre à rien, ni au monde, ni à Chris, ni à elle-même… 


         


         


      — Je suis surprise de vous trouver ici, Christopher. Vous n'êtes donc pas fatigué, après cette journée aux courses ? 


      Levant les yeux de son bureau, Chris découvrit Lady Smythe-Tomas, debout sur le seuil. Il était assez tard en effet. L'ombre et le silence régnaient dans le reste du bâtiment, chacun ayant regagné son logis pour se préparer au travail du lendemain. 


      Mais Chris n'était pas parvenu à trouver le sommeil. Dès qu'il s'était retrouvé seul dans sa chambre, avec pour seule compagnie le silence et une carafe de brandy, le visage d'Emily était revenu le hanter. Il entendait son rire, sentait encore son étreinte quand son cheval avait gagné, la douce fragrance de son parfum. 


      La fausse cour qu'il s'était engagé à lui faire devenait décidément trop réelle ! 


      Reposant sa plume, il se renversa dans son fauteuil. Ce soir, même le travail ne parvenait pas à le distraire. Aussi se réjouit-il de voir arriver quelqu'un, même s'il s'agissait de la sagace Laura, toujours prompte à deviner ce que dissimulaient les autres. 


      — Il y a tant de travail à terminer avant que nous ne quittions Paris ! allégua-t-il. Je ne peux me permettre de lambiner. 


      Elle soupira et s'assit sur le bord de son bureau. Elle était splendidement vêtue d'une robe du soir de satin rouge rubis et de tulle noir scintillant de paillettes, des plumes noires dans sa chevelure auburn. Elle semblait toutefois un peu lasse. 


      — C'est vrai, admit-elle. Et assister à des manifestations mondaines telles que les courses, cela dévore notre temps. 


      — Que faire ? La vie sociale constitue une partie importante de notre travail, vous le savez. N'est-ce pas en grande partie pour cela que l'on nous a recrutés, au départ ? 


      Laura esquissa un sourire amusé. 


      — Parce que nous sommes attirants, vous et moi ? Charmeurs ? Oui, sans doute. Il faut bien des gens comme nous pour tirer les vers du nez à des cachottiers, et les faire parler sans qu'ils s'en rendent compte. 


      Chris songea au jovial Allemand dans la loge à Longchamp. 


      — Herr Friedland, par exemple ? 


      — Par exemple… Il se croit très intelligent, comme tous les Prussiens. 


      Elle ôta ses gants du soir en soie noire, qu'elle rangea négligemment dans son réticule. 


      — Mais vous, Chris ? Vous avez passé beaucoup de temps avec Miss Fortescue dernièrement. C'est une bénévole hors pair pour la Ligue et une aide précieuse pour moi, mais je doute qu'elle soit de mèche avec les Allemands. Ce n'est donc pas pour le travail que vous la fréquentez… 


      Que les gens le voient avec Emily était exactement ce qu'il avait cherché. Ainsi, tous penseraient qu'il la courtisait. Pourtant, quelque chose dans le ton de Laura éveilla sa méfiance. 


      Il se redressa sur son siège. 


      — Son père et moi appartenons au même club. Il m'a demandé de veiller sur elle à Paris. 


      Laura arqua un sourcil. 


      — Vraiment ? Elle semble pourtant si capable, si intelligente. Le genre de personne à savoir se tirer d'affaire toute seule, si vous voulez mon avis… 


      — C'est un fait. Mais elle ne travaille pas pour nous. Aussi faut-il la protéger. 


      Laura parut dubitative. 


      — Nous devrions peut-être la recruter ? J'ai été très impressionnée par le travail qu'elle a fourni pour la Ligue. Et elle va rencontrer Friedland avec moi. Elle ne sait pas vraiment de quoi il retourne, évidemment, mais je suis certaine qu'on peut lui faire confiance. Elle pourrait se révéler un atout de valeur dans notre jeu. 


      Chris secoua fermement la tête. Jamais, au grand jamais, il n'accepterait de mettre Emily en danger. 


      — Je ne crois pas que ce serait une bonne idée, Laura. Pas plus qu'elle ne devrait rencontrer ce Friedland à la campagne sans moi. Je suis censé la protéger, c'était le pacte. 


      Laura le dévisagea un long moment avec attention. Trop d'attention. Puis elle haussa les épaules et se laissa glisser du bureau. 


      — C'est vous qui voyez, dit-elle. Mais, ne la sous-estimez pas ! 


      Elle ajouta, avec un étrange petit sourire, nuancé de tristesse : 


      — En tout cas, si vous avez besoin, à un moment, de la rendre un peu jalouse, je serai toujours là pour aider. N'hésitez pas ! 


      Chris la regarda, perplexe. 


      — Pourquoi ferais-je cela ? 


      Elle rit et lui tapota gentiment la joue. 


      — Oh ! Chris ! Parfois, certaines personnes ont besoin d'un petit zeste de jalousie pour voir clair en elles-mêmes. Bon, j'y vais à présent. Ne travaillez pas trop ! 


      Il lui fit au revoir d'un geste et, dans le silence qui suivit le départ de la visiteuse, la présence d'Emily resurgit. 


      Elle se trouvait là, avec lui, accompagnant chacune de ses pensées, chacun de ses gestes. 


      Au fond, c'était tout ce qu'il désirait. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 12 
      


    

      En dépit de ses inquiétudes au sujet de l'affaire Friedland et du rôle d'Emily, Chris se sentait étrangement allègre en parcourant les rues dans la douce lumière matinale. Paris avait toujours cet effet sur lui. Bien différent en cela de Londres et de sa grisaille, Paris semblait toujours enveloppé d'une lueur dorée, avec ses rues débordantes de beauté et de rires. Ici, le temps passait moins vite, entre les verres de pastis, l'odeur des fleurs exotiques et des baguettes de pain frais. 


      Pourtant, ce n'était pas seulement la ville qui lui donnait envie de fredonner une chanson ridicule et de se mettre à danser sur la chaussée. Il y avait aussi Emily. C'était elle qui lui inspirait le désir de valser sur les pavés, s'il n'avait pas craint de choquer les passants qui se pressaient sur les trottoirs. 


      Il se rappela leur journée aux courses, la veille, l'air passionné et sérieux d'Emily, tandis qu'elle scrutait les concurrents, le visage baigné dans la lueur rose de son chapeau frivole et ravissant. C'était tellement elle ! Ce contraste lui ressemblait bien. Aussi délicieusement jolie qu'un bonbon et aussi dure que l'acier, la tête pleine de pensées qu'il aurait aimé savoir lire pour que naisse une lueur approbatrice dans ses beaux yeux noisette… 


      Il revit le moment où son favori avait gagné et où elle avait littéralement sauté de joie. Puis la façon dont elle s'était jetée à son cou, la sensation de sa peau tiède sous ses lèvres, lorsqu'il lui avait embrassé la main… Comme il aurait aimé être la cause de ce vibrant instant de bonheur, rendre tous les jours d'Emily aussi légers, aussi libres que celui-là, et transformer leur flirt factice en une véritable idylle ! 


      S'arrêtant au coin de la rue, il leva les yeux vers la façade de St-Gervais, une vieille église dont les pierres prenaient une teinte rose pâle dans le soleil du matin. Cette nuance lui rappela celle du chapeau d'Emily et la fugacité de cet instant de bonheur, si vite disparu. Avec quelle promptitude son visage s'était assombri de nouveau ! 


      Se tournant vers Lady Smythe-Tomas et l'Allemand, elle avait bavardé avec eux le reste de l'après-midi. Ensuite, elle était restée silencieuse durant le trajet de retour à son hôtel, ruminant des pensées qu'il n'avait su deviner. 


      L'Allemand… Il fronça les sourcils. Quel rôle jouait exactement Emily dans cette histoire, et jusqu'à quel point comprenait-elle ce qui se passait ? Il avait prévenu Laura de ne pas l'impliquer dans cette histoire. Sa propre mission consistait à veiller sur elle et non à l'exposer. 


      Oh ! il savait bien qu'elle n'était pas une créature délicate, du genre à rester à la maison et à broder des napperons tandis que ses hommes la protégeaient du monde. Cela, il l'avait toujours su. Emily était une femme qui travaillait dur et allait résolument de l'avant, sans se soucier de ce qu'en pensaient les autres. Il l'avait compris le jour même où ils s'étaient rencontrés, et s'était éveillé aussitôt en lui le lancinant désir de tout connaître d'elle – chaque pensée, chaque rêve, jusqu'aux peurs qu'elle ne s'avouait pas. 


      Cette attirance n'avait jamais faibli. Elle semblait même s'intensifier, toujours plus forte et dangereuse, à chacune de leurs rencontres. Pour autant, il ne pouvait y céder, quelque envie qu'il ait parfois. Il veillerait à la sécurité d'Emily, même à son insu. 


      Et voilà qu'elle se trouvait en danger ! Même son père en était conscient. Ils savaient aussi tous les deux qu'on ne pouvait pas l'enfermer dans un cocon. Elle n'était pas du genre à capituler devant qui que ce soit. 


      Tout ce qu'il devait faire, c'était se garder lui-même, en veillant à ne pas céder à ses sentiments. Sans doute la partie la plus difficile de sa mission ! 


      Traversant la rue, il se dirigea vers l'hôtel d'Emily. Les rues s'animaient à présent, Paris s'éveillait. Des hommes en chapeaux noirs se hâtaient vers leur lieu de travail, de petites bonnes se rendaient au marché, leur panier au bras. On relevait les stores et on ouvrait les portes des boutiques. Au coin de la rue, une charrette de fleurs étalait ses couleurs éclatantes. 


      Il s'arrêta et acheta une rose rouge pour sa boutonnière, ainsi qu'un petit bouquet pour Emily. Puis il plaisanta un instant avec les jeunes fleuristes, avant de continuer son chemin. 


      Dans le hall de l'hôtel tout en marbre et dorures, qu'embaumaient les lis disposés dans des vases d'argent, des gens s'affairaient également, entrant et sortant dans un incessant va-et-vient. Des employés poussaient des montagnes de valises sur des chariots, dans le brouhaha des conversations et les jappements des petits chiens de compagnie. Chaque fois qu'il venait à Paris, Chris retrouvait cette ambiance débordante de vie. 


      Il jeta un regard alentour, cherchant Emily, mais ne reconnut nulle part son visage et sa chevelure châtain sous les chapeaux sophistiqués des dames qui se pressaient dans l'entrée. 


      Il prit l'ascenseur jusqu'à son étage, longea le corridor désert et frappa discrètement à la porte de la suite no 5. 


      D'abord, seul le silence lui répondit, et il ne put s'empêcher de s'inquiéter. Et si elle était déjà sortie, au risque d'être de nouveau suivie ? 


      Enfin, une soubrette aux joues rebondies lui ouvrit la porte, l'accueillant d'un sourire. 


      — Oh ! Mr Blakely, je suppose ? 


      Chris se demanda comment elle le connaissait. 


      — C'est exact. Je suis venu rendre visite à Miss Fortescue. J'ai pensé qu'elle aimerait peut-être prendre un petit déjeuner quelque part, avant une visite au Louvre, où il y a moins de monde le matin. 


      En réalité, l'idée venait tout juste de germer. Au début, il souhaitait seulement voir Emily, s'assurer qu'elle allait bien après leur longue et éreintante journée aux courses. 


      — Oh ! oui, elle aurait adoré, j'en suis sûre ! Malheureusement, elle est déjà sortie. 


      Chris ressentit un nouvel élancement d'inquiétude. 


      — Si tôt ? 


      Une porte claqua dans le couloir, et la soubrette, un peu nerveuse, jeta un coup d'œil par-dessus l'épaule de Chris. 


      — Si vous entriez un instant, Mr Blakely ? Je pourrais mettre ces fleurs dans l'eau. 


      — Bien sûr, répondit-il, obtempérant aussitôt. 


      L'antichambre ressemblait à Emily. Élégante, propre et lumineuse, jolie sans ostentation. La seule trace de désordre, c'était le plateau du petit déjeuner que la femme de chambre était en train de débarrasser, lorsqu'il s'était annoncé. 


      — Elle est partie à l'aube, précisa-t-elle, lissant un coussin de satin vert pâle sur une chaise. Lady Smythe-Tomas est venue la chercher. Elles devaient déjeuner dans une auberge à la campagne et y retrouver d'autres personnes. Miss Fortescue a précisé qu'elle rentrerait sans doute tard ce soir. 


      Lady Smythe-Tomas ? Il se rembrunit. N'avaient-ils pas convenu, la veille au soir, de ne pas l'impliquer dans cette histoire ? 


      — Un déjeuner à la campagne ? 


      La soubrette acquiesça. 


      — C'est ce qu'elles m'ont dit, monsieur. Cela paraît un peu bizarre, je sais, alors qu'on trouve à Paris des restaurants à chaque coin de rue ! Pas besoin de prendre un train et de se donner tout ce tracas. Mais elles semblaient déterminées. Miss Fortescue est toujours ainsi avec son travail. 


      — En effet. Savez-vous où se trouve cette auberge ? 


      — Dans un village appelé Chaton-sur-Mereille, je crois. Lady Smythe-Tomas a précisé qu'ils étaient renommés pour leur truite aux amandes. 


      Chris hocha la tête. Il connaissait l'endroit. Il n'était pas très pratique de s'y rendre depuis Paris, bien qu'il y ait une gare non loin de là. 


      Pourquoi diable Laura avait-elle emmené Emily là-bas ? 


      — Merci beaucoup. Vous m'avez été d'une très grande aide. Je vais m'occuper de cela. 


      D'un geste inattendu, la soubrette lui toucha timidement la manche. Elle semblait inquiète. 


      — Oh ! Mr Blakely, vous croyez qu'elle pourrait rencontrer un problème ? 


      — Qu'est-ce qui vous fait penser cela ? lui demanda Chris avec gentillesse. 


      Les domestiques en savaient souvent plus long sur la maisonnée que ne l'imaginaient leurs maîtres. 


      — Elle… Eh bien, elle a eu quelques ennuis dernièrement, même s'il en faudrait bien plus pour l'arrêter. J'aimerais qu'elle fasse attention. Il y a si longtemps que je suis auprès d'elle, voyez-vous, et c'est une si gentille patronne… 


      Chris tenta de la rassurer. 


      — Il ne s'agit que d'un repas avec des amis, j'en suis sûr. Pas de quoi s'inquiéter. Miss Fortescue sait ce qu'elle fait. 


      La soubrette hocha la tête mais ne parut pas vraiment rassérénée. 


      — C'est seulement que… je me fais du souci pour elle depuis quelque temps. Voilà tout. 


      — Pourquoi cela ? 


      Haussant les épaules, elle se détourna pour empiler la vaisselle du petit déjeuner sur son plateau. 


      — Je m'inquiète aisément, c'est dans mon caractère. Ne faites pas attention. 


      Chris comprit qu'il n'en tirerait pas davantage pour le moment. 


      — Je suis sûr que tout va bien, fit-il avec un sourire. Tenez, voici ma carte. S'il survenait quoi que ce soit, faites-le-moi savoir. Je repasserai plus tard. 


      Il quitta l'hôtel sans prendre garde à l'agitation du hall et se retrouva dehors dans le soleil, bien décidé à attraper le prochain train pour Chaton-sur-Mereille. 


         


         


      Emily n'en revenait pas. Jamais elle n'aurait pensé qu'un petit village en bord de rivière puisse attirer des conspirateurs étrangers ! C'était trop loin de Paris pour qu'on le trouve facilement. Le voyage en train à travers de beaux paysages vallonnés était suivi d'un court trajet en carriole brinquebalante, sur de petites routes poussiéreuses longeant un vieux château fort en ruine. Ici, point palais, de ponts ou immeubles imposants, simplement des chèvres vagabondant sous le soleil ou dans l'ombre pommelée des arbres. 


      Pourtant, c'était un joli village, avec sa place pavée, ses toits de tuile rouge, son vieux clocher et son café, d'où jaillissaient des bribes de musique par les fenêtres ouvertes. Quelques touristes y déambulaient, leur guide de voyage à la main, levant les yeux vers l'église, ou observant les femmes en tabliers rouges qui remplissaient leurs seaux à la fontaine. 


      — On prétend que Jeanne d'Arc est passée ici, expliqua Lady Smythe-Tomas, comme elles descendaient de l'attelage. 


      Laissant la petite place où se pressaient les touristes et les enfants du village, les yeux écarquillés de curiosité, elles s'engagèrent dans une allée étroite et ombreuse. La plupart des fenêtres étaient closes en dépit de cette chaude journée, mais du linge suspendu à des fils claquait au-dessus de leur tête. Une odeur d'ail, de fines herbes et de savon se mêlait aux effluves âcres du bétail errant. 


      Emily essaya d'imaginer dans ces rues la sainte guerrière, mais le calme qui y régnait ne favorisait guère les images de bataille. 


      — Croyez-vous que ce soit vrai ? 


      Sa compagne haussa les épaules. Son chapeau orange et noir se détachait dans la pénombre, incongrûment moderne et élégant entre ces vieux murs blanchis à la chaux. 


      — Je ne crois pas que c'était sur son chemin, mais qui sait ? C'est une jolie histoire, en tout cas… 


      — Oui. Il en est sans doute pour Jeanne comme pour la reine d'Écosse Marie Stuart. On donne son nom à un endroit, n'importe lequel, et il en naît aussitôt une légende. Pour autant, aucune des deux n'aurait eu assez d'une vie pour voir tous les lieux qu'elles sont censées avoir connus. 


      Lady Smythe-Tomas pouffa de rire. L'espace d'un instant, elle parut moins lointaine et désinvolte que d'habitude, et Emily remarqua – non sans surprise – qu'elle était bien plus jeune qu'elle ne l'avait d'abord pensé. Ses observations caustiques, son efficacité sans faille n'étaient-elles qu'une façade ? Après leur conversation dans le train, un long et grave échange sur la condition des femmes, la nécessité de leur octroyer le droit de vote et les moyens d'y parvenir, Emily s'était aperçue qu'elle aimait bien son interlocutrice. Elles avaient toutes deux beaucoup de choses en commun. 


      Mais que représentait Lady Smythe-Tomas pour Chris ? Cette question la tourmentait. 


      Cette dernière s'arrêta au bout d'une allée tranquille, frappant à la porte d'un étroit bâtiment de briques, dont les fenêtres étincelantes s'ornaient de jardinières de fleurs. À en juger par l'enseigne peinte à la main, le lieu semblait faire fonction d'auberge et de café. 


      Une bonne en tablier blanc amidonné leur ouvrit. 


      — Mme Renard est-elle arrivée ? s'enquit Lady Smythe-Tomas. Nous avons rendez-vous ici. 


      Hochant la tête, la fille leur fit traverser une salle où d'autres servantes s'affairaient à dresser les tables, puis leur fit gravir une volée de marches. Tout ici semblait si charmant, si tranquille ! Comme le village lui-même, l'auberge ne paraissait guère un lieu propice aux réunions secrètes. 


      En haut, la porte du palier s'ouvrit sur une grande femme mince vêtue d'une robe gris foncé, ses cheveux grisonnants tirés en arrière en un chignon bien net. 


      Mme Renard les dévisagea, et son regard s'éclaira. 


      — Ah, mademoiselle Fortescue ! Entrez donc prendre un peu de vin de cassis. C'est une fabrication locale. 


      — Merci, madame, répondit Emily, assez déconcertée. 


      Elle s'assit à la table disposée devant la cheminée, aussitôt imitée par Lady Smythe-Tomas qui la rassura d'un sourire. Les deux visiteuses regardèrent Mme Renard servir le vin. 


      — Comme vous le savez sans doute, mademoiselle Fortescue, l'Allemagne ne ressemble ni à l'Angleterre ni à notre chère France, où les femmes se sont toujours révélées très influentes, commença leur hôtesse. Les Allemands n'ont pas le même franc-parler que nous. Ils privilégient l'ordre, l'obéissance, et s'intéressent avant tout aux affaires militaires. C'est un crève-cœur pour la princesse Vicky, toujours si aimable et bienveillante. Bien entendu, il se trouve là-bas beaucoup de femmes qui aimeraient obtenir des promotions et soupirent après la liberté, tout comme les dames anglaises. 


      — Cela va de soi, acquiesça Lady Smythe-Tomas d'un air grave. On les comprend. 


      Dans cette pièce exiguë, loin des réceptions clinquantes, elle semblait bien différente de la femme enjouée qu'elle était d'habitude. 


      — Nous ne demandons pas mieux que d'aider nos pareilles quand nous le pouvons, affirma-t-elle. 


      Mme Renard tira de son porte-documents une liasse de papiers. 


      — Peut-être pourrions-nous commencer par ces lettres, proposa-t-elle. Herr Friedland les a rassemblées pour nous. Il faudra les détruire après en avoir pris connaissance, mais elles peuvent éclairer utilement notre lanterne. 


      Lady Smythe-Tomas prit son face-à-main et étudia soigneusement les missives, tandis qu'Emily lisait par-dessus son épaule. Les lettres émanaient de suivantes de la princesse Vicky, exprimant ce qu'elles attendaient de la Ligue anglaise, et ce qu'elles pouvaient elles-mêmes faire pour aider. Emily scruta les signatures, mais elle ne connaissait aucun de ces noms. 


      Après les avoir examinés, Lady Smythe-Tomas repoussa les documents et échangea un regard avec elle. 


      — Ma chère Miss Fortescue, seriez-vous assez aimable pour aller nous chercher d'autres rafraîchissements ? 


      De toute évidence, elle souhaitait s'entretenir un instant seule à seule avec Mme Renard. Quel jeu jouait-elle donc ? s'interrogea Emily, méfiante. Mais le coup d'œil de Laura s'était révélé si éloquent qu'elle ne songea pas à discuter. 


      — Je reviens dans un petit moment. 


      Elle gagna le rez-de-chaussée, en s'interrogeant sur le sens réel de ces lettres. Étaient-elles codées ? Une façon d'établir des contacts ? 


      Perplexe, elle n'en commanda pas moins des boissons à la servante et alla attendre dans la salle commune. Elle n'était sûre que d'une chose : elle n'avait pas la moindre idée de ce qu'elle faisait ici, ni du rôle qu'elle était censée jouer. Et elle détestait ne pas comprendre ! 


      En pénétrant dans la pièce, elle se figea, n'en croyant pas ses yeux. Assis à une table près de la fenêtre, Chris se prélassait, l'air parfaitement décontracté et oisif, sa chevelure dorée étincelant dans la lumière. Pourtant, sa présence ici ne pouvait être une coïncidence. Aucun homme en quête d'une journée de plaisir ne débarquait par hasard à Chaton-sur-Mereille ! 


      Elle se dirigea droit vers lui. 


      — Chris, que faites-vous là ? 


      Les mains sur les hanches, elle le fusilla du regard. D'accord, il était censé lui faire la cour. Mais ici, à la campagne, il n'y avait personne pour les voir ! Alors, à quoi rimait cette surveillance ? 


      Il lui sourit, sans la moindre trace de repentir. 


      — Moi ? Je suis juste en quête d'une bolée d'air pur à la campagne. Incroyable de vous rencontrer ici, Em ! Du diable si je me doutais… 


      — Ne faites pas l'idiot, Chris. Vous m'avez suivie, n'est-ce pas ? Pourquoi ? 


      Il se pencha au-dessus de la table, le visage soudain sérieux. 


      — Je suis allé vous rendre visite à votre hôtel, et on m'a dit que vous étiez sortie avec Lady Smythe-Tomas. Je me suis un peu inquiété, je l'avoue. Partout où elle se rend, Laura suscite les ennuis dans son sillage. 


      — Chris… 


      Elle secoua la tête, à la fois touchée qu'il se soit fait du souci pour elle et irritée qu'il ait cru devoir s'inquiéter. 


      — Je vous suis infiniment reconnaissante de votre sollicitude, mais je peux prendre soin de moi-même, vous savez, même si, parfois, on pourrait penser le contraire. Et Lady Smythe-Tomas n'est pas une compagnie dangereuse, que je sache. 


      — Comparée à d'autres, peut-être. 


      Il lui saisit la main et la serra dans la sienne. Ce geste surprit tellement Emily qu'elle ne songea pas à se dégager. 


      — Em, il y a tant de choses auxquelles vous n'avez pas pensé ! Je voudrais seulement que vous vous montriez prudente. 


      Emily se tut un instant, troublée par les propos de Chris autant que par ce qui se passait à l'étage. Elle détestait ne pas savoir de quoi il retournait, détestait l'impression d'être peut-être menée en bateau. 


      — Si vous savez quelque chose, vous feriez mieux de me le dire. Sinon, comment pourrais-je me tenir sur mes gardes ? 


      Chris haussa les épaules et se radossa à son siège. 


      — Vous me connaissez, Em. Comment aurais-je la moindre idée de ce qui se passe ? Je ne veux pas que vous couriez de danger, c'est tout. 


      — Vous croyez peut-être que ce n'est pas aussi mon souhait ? protesta-t-elle. 


      Elle poussa un soupir excédé, certaine qu'il lui cachait quelque chose – encore une fois ! 


      — Je ne peux pas vivre dans la peur, sous la surveillance permanente de quelqu'un. C'est impossible. Je suis touchée que vous vous inquiétiez pour moi, mais c'est inutile. Et puisque vous ne voulez pas faire preuve de franchise envers moi… 


      — Emily, je… 


      La servante apparut sur le seuil avec le plateau de rafraîchissements. Emily dévisagea Chris en secouant la tête. 


      — Je dois remonter, à présent. Au revoir. Nous nous reverrons à Paris. 


      — Em, attendez ! 


      Elle tourna les talons sans répondre et s'éloigna au pas de charge, avec l'impression de ne plus rien comprendre à rien. Ce qui se passait autour d'elle lui était inintelligible et elle n'avait plus qu'une envie, prendre du recul. Y voir clair de nouveau. Elle détestait que les choses lui échappent ainsi. 


      En haut, elle trouva Mme Renard et Lady Smythe-Tomas en train de discuter de l'organisation des meetings de la Ligue, comme s'il ne s'était rien passé d'anormal entre-temps. Pourtant, un vague sentiment de malaise persistait en elle. 


      Dès qu'elle serait de retour à Paris, elle confondrait Chris une bonne fois pour toutes, bien décidée à découvrir ce qui se tramait ! 


         


         


      — Au diable ! 


      Chris serra convulsivement le poing, luttant contre l'envie d'en assener un coup sur la table. Il avait fait un beau gâchis, comme trop souvent avec Emily. Perdant toute subtilité, tout cet art du subterfuge qui le servait si bien dans son travail, il avait plongé bille en tête, avec une insigne maladresse. 


      S'il se comportait ainsi, jamais il ne pourrait tenir sa promesse à Mr Fortescue, ni celle qu'il s'était faite à lui-même d'assurer la sécurité d'Emily. 


      En fait, il n'aurait pas dû la laisser rentrer seule à Paris après cette réunion à Chaton, et il ne l'aurait pas fait s'il n'avait pas su que Laura se trouvait avec elle. S'il voulait mener à bien sa mission de protection – et il était vital qu'il réussisse – il devait inventer quelque nouveau stratagème. Et vite ! 


      Emily n'était pas folle. Elle devait bien sentir qu'il y avait anguille sous roche. Mais elle ne pouvait pas savoir en quoi consistait leur vrai travail, à Laura et à lui. Personne en dehors d'Ellesmere n'en savait rien. 


      Il devait absolument prendre des distances avec ses propres émotions, ne plus considérer Emily comme une amie, doublée d'une très jolie femme, mais comme l'objet d'une mission. C'était le seul moyen de s'assurer qu'elle regagnerait l'Angleterre saine et sauve. 


      Il devait oublier tout ce qui n'était pas cet objectif. 


      Absorbé dans ses pensées, il se fraya un chemin dans les rues animées de Paris, sans voir vraiment ce qui l'entourait – les chariots de fleurs, les chiens, les terrasses des cafés. Il ne pouvait penser qu'à Emily. 


      Une pile de courrier l'attendait dans son logement froid et silencieux comme d'habitude. Pas la correspondance officielle, adressée directement à la poste centrale du Foreign Office, mais des lettres personnelles. 


      Une de sa mère, lui donnant des détails sur une héritière potentielle dont elle avait récemment fait la connaissance. 


      Une leçon de morale de son père. 


      Un message d'un vieil ami, l'invitant dans un nouveau bar à vin. 


      Un billet doux d'une ancienne maîtresse, qui venait d'apprendre qu'il se trouvait de nouveau à Paris. 


      Tout cela lui parut s'adresser à quelqu'un d'autre, à un Chris qui n'existait plus. 


      Il jeta ces lettres dans la corbeille à papier, et ce fut seulement alors qu'il remarqua, sous la pile, une enveloppe à l'en-tête du Poseidon Club. 


      Curieux, il l'ouvrit aussitôt et écarquilla les yeux en voyant la signature. 


      Albert Fortescue. 


      D'un coup d'œil rapide, il déchiffra la missive puis la relut plus attentivement. 


      

        

          Mon cher monsieur, 


          Merci pour votre bref mais si aimable compte rendu m'informant de tout ce qui concerne la sécurité de ma fille à Paris. Je me réjouis de la situation et vous en suis très reconnaissant. Si vous jugiez bon de me demander véritablement la main de ma fille, je serais trop heureux d'accepter. 


          Je sais que c'est beaucoup demander, mais je connais aussi le prix de ma chère Emily et je ne vous fais pas cette offre à la légère. Votre réputation de viveur est parvenue jusqu'à moi, mais les jugements d'autrui ne sont pas toujours fiables. Je crois avoir plus de discernement que beaucoup d'hommes, qualité indispensable dans les affaires. Et je crois pouvoir affirmer sans me tromper que vous êtes quelqu'un à qui l'on peut faire confiance. 


          Si vous acceptez, ce ne sera pas tâche aisée, vous vous en doutez. Vous connaissez assez ma fille et son esprit d'indépendance, mais vous n'ignorez pas non plus, j'en suis sûr, la sensibilité de son cœur ainsi que sa vulnérabilité. Vous comprendrez donc les craintes que j'éprouve et mon ardent souhait de la voir heureuse. Selon moi, vous êtes l'homme qu'il faut pour l'aider. 


          Si vous prenez ma requête en considération, vous trouverez en moi un beau-père généreux, cela va sans dire. Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'Emily doit tout ignorer de cette proposition. 


          J'espère vous revoir au Poseidon Club dès votre retour à Londres, afin que nous puissions aboutir à une conclusion satisfaisante. 


          Votre ami, 


          Albert Fortescue 


        


      


      Chris se laissa tomber sur le siège le plus proche et fixa la lettre avec stupéfaction. Jusqu'ici, aucun homme respectable n'aurait voulu de lui pour gendre, surtout quelqu'un qu'il admirait comme Albert Fortescue, un éminent homme d'affaires doublé d'un père aimant. 


      Il trouvait son offre plus que surprenante. Et bien trop dangereuse, eu égard à sa situation et à ses activités réelles. 


      Certes, il éprouvait des sentiments intenses pour Emily depuis leur toute première rencontre, et cette attirance semblait grandir chaque fois qu'ils se trouvaient ensemble. Mais jamais, au grand jamais, il n'accepterait de la mettre en danger ou de lui causer le moindre désagrément. Bref, il n'était pas digne de devenir son mari. 


      Pourtant, il ne pouvait se résoudre à jeter la lettre. Quelqu'un d'aussi important à ses yeux que le père d'Emily semblait sincèrement penser qu'il n'était pas indigne d'elle. 


      Qui sait ? Peut-être arriverait-il un jour à le penser lui-même ? Sans doute serait-il alors trop tard. Emily ne serait plus depuis longtemps à son côté… 


      Songeur, il rangea le courrier dans le tiroir de son bureau. 


      Lui seul saurait qu'elle se trouvait là. 


      Lui seul connaîtrait l'existence de ces mots qui parlaient à son cœur, même s'ils ne devenaient jamais réalité… 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 13 
      


    

      — Cette lettre est arrivée pour vous ce matin, Miss Emily, déclara Mary, en déposant le petit déjeuner sur la table de chevet. 


      Emily jeta un coup d'œil au plateau. La théière, les toasts et le courrier, comme d'habitude. 


      Sauf que tout n'était pas exactement « comme d'habitude ». Elle ne se rappelait que trop sa querelle de la veille avec Chris ! 


      Mary tira les rideaux, laissant pénétrer dans la pièce le pâle soleil du matin. 


      — Qu'avez-vous de prévu pour aujourd'hui, mademoiselle ? 


      — Je ne sais pas encore. Seulement le travail, je pense. 


      Avec un tss désapprobateur, Mary ouvrit la penderie et tria les tailleurs et robes de jour suspendus là. 


      — Vous travaillez trop, Miss Emily. Cela peut bien attendre notre retour à Londres, non ? Paris est… Eh bien, Paris est Paris ! Vous devriez monter au sommet de la tour Eiffel. Flâner dans les parcs. Acheter un nouveau chapeau… 


      Emily l'interrompit d'un rire. 


      — Un chapeau ? J' en ai déjà acheté assez pour toute la Saison ! 


      Elle désigna la rangée de couvre-chefs alignés en haut de la garde-robe. Ornés de plumes, de fruits ou de dentelle, en paille ou en feutre… 


      — Mais vous avez raison, Paris est Paris. Je devrais faire quelque chose d'un peu spécial. 


      — Mr Blakely est passé hier, il voulait vous emmener au Louvre. Ce serait peut-être une sortie agréable, vous ne croyez pas ? 


      Elle secoua la tête devant une veste dont l'ourlet nécessitait un raccommodage. 


      — Vous êtes jeune, mademoiselle. Je crains parfois que vous ne l'oubliiez. 


      Déployant une jupe de soie violette, elle en lissa le rebord de dentelle. 


      — Travailler, toujours travailler, ce n'est pas une vie ! 


      Emily songea que Mary n'avait pas tort. Elle devait garder un peu de temps pour la cour que Chris était censé lui faire, afin que les gens puissent les voir ensemble… 


      Elle répondit cependant : 


      — Il faut bien que quelqu'un fasse le travail, Mary. Il faut payer tous ces chapeaux. Que ferais-je de mon temps, sinon ? 


      — Vous amuser un peu ! Voilà ce que je dis, mademoiselle. 


      Fronçant le nez à la vue d'une petite tache sur la jupe, Mary quitta la chambre en hâte, les vêtements requérant son intervention sur le bras. 


      « Vous amuser un peu… » 


      Emily soupira. Si seulement c'était aussi simple ! Elle avait tant de sujets de préoccupation – la santé de son père, les registres, l'import-export, la tenue de la maison, la Ligue. Comment aurait-elle trouvé assez de temps pour se divertir ? 


      Pourtant, avec Chris, il semblait toujours y avoir de l'amusement dans l'air. La danse, les labyrinthes végétaux, les courses, une valse devenaient un jeu avec lui, même lorsqu'ils se querellaient. Il la faisait rire comme personne, lui faisait oublier le reste du monde. Avec lui, l'existence était plus lumineuse, plus légère. Il ressemblait à Paris. Toujours nouveau, toujours passionnant. 


      Mais, comme Paris, il recélait aussi des ombres, dissimulées derrière la façade. Des secrets. 


      Elle secoua la tête. Elle ne le comprenait pas vraiment mais elle brûlait de savoir ce qu'il cachait à tout le monde. Sans doute ne le découvrirait-elle jamais. Elle n'ignorait pas ce que c'était que se dissimuler sous un masque, et combien il était difficile de s'en débarrasser une fois qu'il se trouvait bien en place. Au point de ne plus savoir où finissait le faux-semblant, où commençait la réalité… 


      Si Chris avait des problèmes, elle ne demandait pas mieux que de l'aider. Mais elle le connaissait assez pour être sûre qu'il ne le lui permettrait jamais. Il avait hérité de l'orgueil des Blakely et de leur obstination, tout comme son frère Will. Il le cachait bien derrière ses rires et son enjouement, voilà tout. 


      Avec un soupir, elle se versa une autre tasse de thé. Ce fut alors qu'elle avisa la lettre sur le plateau. D'un mouvement preste, elle en brisa le sceau et la parcourut. 


      

        

          Très chère Emily, 


          Je suis sincèrement désolé pour notre petite dispute d'hier. C'était une trop belle journée pour échanger des propos désagréables ! Alors, de nouveau amis ? 


          Permettez-moi de me racheter en vous invitant ce soir au Moulin de la Galette. Nous pourrions savourer cette fameuse liqueur de sureau, et peut-être nous offrir une danse ou deux ? 


          Répondez-moi oui, je vous en prie ! 


          Votre Chris repentant. 


        


      


      Emily dut se mordre les lèvres pour ne pas sourire comme une idiote. Elle aurait dû être furieuse contre lui pour l'avoir suivie à Chaton-sur-Mereille. D'un autre côté… Elle venait juste d'admettre qu'elle avait besoin de se divertir davantage, et voilà que Chris lui proposait une sortie. Ce devait être un signe du destin. Elle avait tant entendu parler du Moulin de la Galette et de son fameux jardin d'agrément à Montmartre, prisé des artistes à la réputation sulfureuse et des danseuses de french cancan ! Secrètement, elle brûlait de découvrir ce haut-lieu des plaisirs parisiens. 


      Bien sûr, il n'était pas du tout raisonnable d'accepter. Mais elle craignait de ne pouvoir résister à la tentation. Ou plutôt, elle savait déjà qu'elle n'y résisterait pas ! 


         


      — C'est étonnant ! chuchota Emily, s'accrochant au bras de Chris, tandis qu'il la conduisait vers l'entrée de la célèbre guinguette. 


      Une lune très basse luisait au-dessus du moulin, ajoutant sa lumière à celle des lampions accrochés dans les arbres et tout autour de la piste de danse encombrée. Des quantités de gens se trouvaient déjà là, les uns valsant, d'autres se prélassant sur des bancs tout en bavardant, d'autres encore attendant leurs boissons au bar, tandis que résonnaient les sons allègres de la musique. Le jardin ressemblait à un tableau vivant, sonore et fourmillant de monde. 


      Paris offrait la nuit un visage bien différent, songea-t-elle en plongeant dans cette mer humaine. Mystérieux malgré la bruyante gaieté, avec son mélange d'ombre et de lumières… Les gens aussi n'étaient pas les mêmes, plus libres et rieurs que pendant la journée. Une étonnante métamorphose ! 


      Remisant ses robes de chez Worth, elle s'était habillée comme les grisettes quand elles sortaient le soir – jupe bleu ardoise et veste rayée de rouge, une écharpe rouge autour du cou et un canotier minuscule perché sur son chignon. Elle se sentait si légère, si libre ! Une autre femme. Presque une vraie Parisienne ! 


      Saisie d'une bouffée de joie, elle leva les yeux vers Chris et lui sourit. Lui non plus ne ressemblait pas tout à fait à ce qu'il était d'habitude. Désinvolte, ébouriffé, et pourtant si follement élégant avec son charme nonchalant… De tous les aspects qu'elle connaissait de lui, c'était celui-ci qu'elle préférait. Il lui suffisait de le regarder, si enjoué, d'un blond si doré à la lueur des lanternes, pour sentir s'éveiller en elle un étrange sentiment d'excitation. 


      — Vous aimez ? lui demanda-t-il. 


      — J'adore. Quelle idée géniale vous avez eue là ! Je n'étais jamais venue ici. 


      — Vraiment ? 


      Elle observa les couples enlacés et rieurs qui tournoyaient sur la piste, bien plus serrés qu'ils ne l'auraient été dans une salle de bal. 


      — Ce n'est pas vraiment le genre d'endroit où une dame peut s'aventurer, n'est-ce pas ? 


      — Surtout si la dame passe son temps à travailler et dédaigne les distractions ! 


      Emily pouffa. 


      — Vous parlez comme Mary. 


      — Mary ? 


      — Ma femme de chambre. Elle est auprès de moi depuis mon enfance et elle pense que je gâche mon séjour à Paris en ne m'amusant jamais. 


      — Mary me semble la sagesse même, approuva Chris. Vous pourrez lui dire que je suis là pour remédier au problème. 


      Il tendit une pièce à l'une des serveuses et prit deux verres remplis d'un liquide ambré. 


      — Goûtez donc ceci ! 


      Emily en avala une gorgée, et la sensation à la fois douce et corsée du breuvage sur sa langue lui arracha un frisson de plaisir. 


      — C'est comme… du soleil liquide ! 


      Elle se rappela avoir savouré quelque chose d'approchant chez Lady Smythe-Tomas. Si c'était ce que buvaient tout le temps les Parisiens, elle voulait ne jamais repartir ! 


      Chris rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Lui aussi avait quelque chose de solaire. Chaleureux, séduisant, débordant de vie. La vie dont elle avait soif… 


      — Que c'est poétique, Em ! Je savais que vous aimeriez le St-Germain. 


      Elle vida le petit verre de liqueur. 


      — Puis-je en avoir un autre ? 


      Il secoua la tête d'un air de doute. 


      — Attendez peut-être un peu. C'est plus fort qu'on ne le croit d'abord, l'expérience me l'a appris. 


      Elle comprenait. Elle se sentait soudain si expansive, si gaie et rieuse ! 


      — Alors dansons ! 


      — Là, je suis d'accord. 


      Joignant le geste à la parole, il la saisit dans ses bras et l'entraîna en tournoyant au cœur de la foule, parmi les autres danseurs. La musique des accordéons et des violons les emporta aussitôt, et Emily se prit à sourire, ravie. C'était comme voler en plein ciel sans quitter la sécurisante étreinte des bras de Chris. Elle sentait la force de ses muscles tandis qu'il la faisait virevolter dans la lumière multicolore des lampions et le scintillement des étoiles. 


      La musique s'accélérait, l'emportant toujours plus vite et plus haut avec les autres couples. Elle ne s'arrêtait plus de rire, enivrée de bonheur. 


      Puis la valse cessa après un dernier crescendo, et il fallut redescendre sur terre. Riant, les danseurs regagnaient leurs tables ou se dirigeaient vers le bar. 


      Chris lui offrit son bras et la guida vers un siège. 


      — C'est donc à cela que vous occupez secrètement votre temps ? le taquina-t-elle. Danser sous les étoiles ? 


      — Bien sûr. Constamment ! Boire, danser et manger de la bisque de homard. 


      D'un signe, il commanda deux autres verres de St-Germain. 


      Un peu grise, Emily posa le menton dans sa paume. Pour une fois, elle se sentait en harmonie avec cette atmosphère de fête autour d'elle. Comme si l'insouciance de Chris l'avait gagnée pour quelques instants… 


      — Je ne vous crois pas, déclara-t-elle. Si vous passiez vraiment votre temps à cela, vous seriez énorme, avec un nez tout rouge, comme Lord Troxell. 


      Chris ricana, mais avant qu'il ne détourne le regard, Emily eut le temps de saisir une expression soudain sérieuse dans ses yeux. 


      — Je suis un débauché dans l'âme, Em. Un jour, cela se révélera au grand jour, et les charmantes dames comme vous ne voudront plus être vues avec moi. J'en serai réduit à me morfondre au club, en repensant à mes conquêtes de jadis, en des temps plus heureux. 


      Emily soupira. 


      — Du moins aurez-vous de merveilleux souvenirs de tous vos jours de fête et de vos innombrables conquêtes. 


      Il fronça les sourcils. 


      — Ce n'était pas si drôle, vous savez. 


      — Au moins, vous vivez ! 


      Il lui pressa la main. 


      — Pas vous, Emily ? 


      — Moi, je travaille, c'est tout. Mary et les autres ont raison. 


      — Je croyais que vous aimiez votre travail. 


      — Oh ! beaucoup ! J'adore agir, décortiquer les problèmes, trouver des solutions. J'ai de la chance d'avoir cela dans ma vie. Je deviendrais folle, si je devais rester assise à la maison à coudre ou à broder. Mais, de temps à autre, il faut peut-être faire autre chose, en effet. Écouter de la musique. Danser. Boire du St-Germain dans de jolis verres. Et regarder le clair de lune ! 


      Elle désigna le disque argenté qui s'élevait au-dessus des arbres bordant la piste. 


      — Nous devrions en profiter, alors, suggéra-t-il. Pour que vous emportiez de beaux souvenirs de Paris. On danse encore ? 


      Sans attendre sa réponse, il se leva et lui tendit la main. Elle observa un instant son beau visage aux traits élégamment ciselés dans la lueur des lanternes. Soudain, un élancement lui serra le cœur. 


      — Oui, volontiers. 


      Elle saisit sa main et s'accrocha à lui tandis qu'il l'entraînait de nouveau dans le féerique tournoiement de la valse. La musique la portait comme les vagues de la mer ; elle n'avait rien d'autre à faire qu'à se laisser aller. La joue appuyée contre la poitrine de Chris, sur le tissu un peu rêche de sa veste, elle écoutait battre son cœur, tout en s'abandonnant au rythme grisant qui l'emportait dans son tourbillon. En cet instant, Chris semblait être sa terre ferme, le seul repère auquel s'accrocher, tandis que le monde tournoyait dans la lueur argentée de la lune. 


      D'habitude, sa vie était si remplie de bruit, d'agitation et de travail qu'elle n'avait jamais le temps de s'arrêter pour faire simplement cela – ressentir. Cette pause soudaine la comblait d'une indicible émotion. Enfin, elle avait le temps ! Le temps de respirer l'air tiède où flottaient les effluves fruités des boissons mêlés au parfum citronné de l'eau de Cologne de Chris. D'écouter la musique et les rires des gens oublieux, comme elle, du monde extérieur. Cet afflux de sensations merveilleuses lui donnait presque envie de pleurer. 


      Bien qu'il demeure silencieux, Chris parut comprendre ce qu'elle ressentait. Ses bras se resserrèrent autour d'elle, et il déposa un baiser sur ses cheveux. En cet instant, ils étaient vraiment ensemble, liés par tant de choses – Paris, la musique, l'impression de tout ce bonheur devant eux, qu'il suffisait de tendre la main pour atteindre. 


      La musique s'acheva, et le temps se remit à couler. Emily battit des paupières et esquissa un sourire, avant de reculer pour regarder Chris dans les yeux. Elle ne pouvait pas se laisser aller ainsi avec lui, elle en était consciente. Elle se savait trop vulnérable, trop réceptive à son charme. 


      — C'était délicieux. Merci, Chris. 


      Il se contenta de hocher la tête et, l'espace d'un instant, il ne ressembla plus au Chris habituel. Il parut soudain moins jeune, plus mélancolique. 


      — On s'assoit un moment ? proposa-t-il d'une voix légèrement voilée. Peut-être un autre petit verre de St-Germain ? 


      Emily fit entendre un rire perlé. 


      — Je veux bien m'asseoir, oui, mais je crois que je ferais mieux de prendre une limonade. J'ai la tête qui tourne un peu. 


      Il sourit, et ce fut de nouveau le Chris qu'elle connaissait. Celui qu'elle avait cru entrevoir n'était-il qu'un produit de son imagination ? 


      — D'accord, Emily. 


      S'emparant de son bras, il la reconduisit vers l'une des tables dressées sous les arbres. Un groupe de dîneurs était installé non loin d'eux. Leurs rires bruyants résonnaient sous les arbres, tel un rappel à la réalité. 


      Elle regarda Chris se frayer un chemin dans la foule vers l'un des comptoirs et elle put enfin exhaler longuement son souffle pour redevenir l'Emily de tous les jours, sérieuse, raisonnable. Quand Chris se trouvait près d'elle, elle se sentait une tout autre personne. Une femme à qui elle ne pouvait faire confiance. 


      — Miss Fortescue ? Que faites-vous donc ici ? 


      Elle se retourna, surprise. James Hertford, encore ! Comment faisait-il pour apparaître ainsi dans tous les coins de Paris ? Sa présence avait du moins le mérite de la rappeler à la vie ordinaire… 


      — Je suis là pour danser ! Tout comme vous, je suppose, Mr Hertford. Vous semblez apprécier Paris. 


      — Êtes-vous venue seule ? 


      — Je n'oserais pas ! protesta Emily. En fait, je… 


      — Miss Fortescue est avec moi, déclara Chris, émergeant de la foule avec deux verres de limonade glacée dans les mains. 


      Ses yeux bleus s'étrécirent, tandis qu'il dévisageait Hertford d'un regard suspicieux. 


      L'autre parut étonné. 


      — Blakely ! Je ne savais pas que Miss Fortescue et vous étiez aussi intimes. 


      — Le frère de Christopher est l'époux de ma meilleure amie, intervint Emily, soudain un peu gênée. 


      Les deux hommes se dévisageaient sans aménité. Elle ne comprenait décidément pas ce qui se passait entre ces deux-là. 


      James Hertford l'examina, fit de même pour Chris, comme s'il tentait de saisir quelque chose. 


      — Si vous avez besoin d'une escorte, à Paris, je pourrais… 


      — Merci, Hertford, mais je m'en occupe déjà, le coupa brusquement Chris. 


      Il la prit par la main et l'attira près de lui, comme pour montrer à tous qu'il lui faisait la cour. 


      — Oui, bien sûr, bredouilla James, avec un sourire contraint. 


      Et, s'inclinant devant Emily : 


      — Peut-être pourrai-je vous rendre visite, tant que nous séjournons tous deux à Paris ? 


      — Bien sûr, acquiesça-t-elle, polie. Je loge à l'hôtel d'Or. 


      Il la gratifia d'une nouvelle courbette avant de s'éloigner en hâte. Deux jeunes femmes s'approchèrent de lui en riant, et tous trois disparurent dans la foule. 


      Chris tendit l'un des verres à Emily et s'assit près d'elle en silence. Il semblait distant, bizarre, pas du tout comme d'habitude. 


      — Comment connaissez-vous Mr Hertford ? lui demanda-t-elle. 


      — Nous sommes membres du même club, répondit-il, laconique. 


      Il n'avait pas l'air de vouloir s'étendre davantage sur le sujet. Visiblement distrait, il suivait des yeux les évolutions des danseurs. Avec un soupir, Emily fit de même. Le tourbillon de bruit et de couleurs avec lequel elle s'était sentie en symbiose semblait devenu terriblement lointain. Elle sirota sa boisson acidulée, tout en observant le tournoiement des jupes gonflées par la danse. La nuit lui parut soudain plus terne, les valseurs fatigués. 


      — Voulez-vous que je vous reconduise, Em ? proposa Chris. Je ne me rendais pas compte qu'il était si tard. 


      Elle non plus. Pendant un court moment, elle avait tout oublié en dehors du plaisir de ses sens. Elle ne pouvait pas se permettre ce genre de distraction. 


      — Oui, merci. Je me sens un peu lasse. 


      Elle acheva de boire sa limonade et accepta le bras de Chris pour quitter le jardin. Ils franchirent le portail, retrouvant de l'autre côté la nuit silencieuse des rues de Paris. Sans un mot, ils descendirent les rues escarpées de Montmartre. La ville s'étendait en contrebas tel un tapis scintillant de lumières. Tous deux marchaient comme perdus dans leurs pensées. 


      — C'est là que je loge, dit enfin Chris, en désignant un étroit immeuble au coin d'une rue. 


      Avec ses fenêtres sombres et sa façade de pierres grises, le bâtiment semblait respectable et tranquille. 


      — Pas aussi luxueux que votre hôtel, ajouta-t-il avec un sourire. 


      — Mais très agréable et paisible, protesta Emily, sincère. 


      Elle s'étonnait qu'il n'ait pas élu domicile dans quelque hôtel fameux, rempli de monde et de bruit, le genre d'établissement clinquant où l'on ne fait que passer. 


      Mais il était un être à multiples facettes, qui vous surprenait toujours. 


      — Parfois, j'aimerais moi aussi avoir mon propre logement à Paris, avoua-t-elle. Pas seulement un hôtel où l'on n'ose rien toucher et où le personnel ne vous lâche pas d'une semelle. Oh ! tout le monde est charmant, à l'hôtel d'Or, bien sûr. Mais je ne m'y sens pas chez moi. 


      — La concierge de mon immeuble ne peut guère être qualifiée de charmante, je le crains, observa Chris avec un petit rire. 


      Son expression sérieuse avait disparu, une fois de plus remplacée par le masque enjoué. 


      — Elle passe son temps tapie dans l'ombre à me guetter, dans l'espoir de me surprendre avec une dame et de pouvoir me débiter une semonce, pour me rappeler le règlement de la maison. 


      — Je suis sûre que vous êtes bien plus futé qu'elle ! le taquina Emily. 


      Elle ne put s'empêcher de rire en imaginant la terrible concierge bondissant soudain de l'ombre pour déverser son ire sur ses locataires. Quant au pincement au cœur que lui procura l'image de Chris passant devant la loge sur la pointe des pieds, en compagnie de sa dernière conquête, elle préféra l'ignorer. 


      Avait-il déjà amené ici la séduisante Lady Smythe-Tomas ? 


      Elle se tourna vers lui, un sourire espiègle aux lèvres. 


      — Essayons, voulez-vous ? 


      Il la dévisagea, stupéfait. 


      — Que voulez-vous dire ? 


      Emily se sentait de nouveau terriblement audacieuse, comme si ces moments d'ivresse au Moulin de la Galette l'habitaient encore. 


      — Voyons si nous sommes capables de nous glisser le long de sa loge sans qu'elle nous voie. Je suis certaine que j'y arriverai. Chez Miss Grantley, j'étais très douée pour introduire des chocolats en douce. Je ne me suis jamais fait prendre ! 


      — Em…, fit-il en secouant la tête. 


      Mais elle n'écoutait plus, heureuse de se sentir pour une fois la plus intrépide des deux. Lui agrippant d'autorité la main, elle lui fit traverser la rue d'un pas décidé. Il s'abandonna en riant, et elle adora cette complicité entre eux. 


      Aucune lumière ne brillait dans la loge, située juste après la porte d'entrée, et il faisait sombre dans l'escalier en colimaçon qui donnait accès aux étages. 


      Chris la guida jusqu'au second, longeant des appartements plongés dans le silence, avant d'ouvrir l'une des portes qui donnaient sur le palier. 


      Osant à peine respirer, Emily se glissa à l'intérieur sur la pointe des pieds. Qu'allait-elle découvrir ? 


      C'était la première fois qu'elle pénétrait dans un logis de célibataire, et elle fut un peu déçue par la sobriété du décor, même si elle ne savait pas trop à quoi s'attendre. 


      L'appartement de Chris était composé d'un corridor menant à un salon qui semblait donner plus loin sur une chambre à coucher. Les meubles lui parurent tout simples, massifs et sans grâce – un bureau, une table et des chaises, un tapis bleu, une fenêtre encadrée par des rideaux, bleus aussi. 


      Emily avait déjà pénétré dans bien des endroits où les dames n'allaient jamais d'habitude, bureaux, salles de réunion, entrepôts. Mais jamais des appartements de garçon ! Elle avait toujours refusé. Aussi aurait-elle dû se sentir nerveuse et confuse. Mais pas avec Chris. Il était trop différent des autres hommes. Trop différent de tout le monde. 


      Elle jeta un coup d'œil par la petite fenêtre, s'attendant à ne voir qu'un océan de toits obscurcis par la nuit. La vue qu'elle découvrit lui arracha un petit cri de ravissement. Les lumières de la ville étincelaient devant elle, et elle aperçut la silhouette de la tour Eiffel qui se découpait dans le ciel nocturne. 


      — C'est magnifique ! Comment avez-vous trouvé cet endroit ? 


      Chris haussa les épaules, essayant subrepticement de repousser un tas de linge sous un fauteuil. Emily fit mine de ne rien voir. 


      — Par un ami. J'aime bien l'emplacement, près de la rivière. 


      — Et aussi près des cafés et des bars, j'imagine ! 


      — Oui, bien entendu. 


      En riant, il se dirigea vers un petit buffet où étaient rangés des verres et des bouteilles. Emily cilla à cette vue. Recevait-il souvent des visites ? 


      — C'est le lieu idéal pour admirer la ville, observa-t-elle. Et réfléchir. Goûter un peu de tranquillité. 


      — Réfléchir ? C'est quelque chose que je ne fais pas souvent. 


      Elle l'observa pendant qu'il préparait deux cocktails. Ses cheveux lui retombaient sur le front, et il semblait songeur, lointain. De nouveau le masque. 


      — Vous devriez essayer, quelquefois. Cela peut se révéler très intéressant, vous savez. 


      — Vos pensées à vous sont sûrement très intéressantes, Em. Mais les miennes sont sans intérêt. 


      — Je suis sûre que ce n'est pas vrai. 


      Curieuse, elle s'avança dans la pièce voisine et avisa contre le mur un petit bureau encombré de papiers. Les objets qui le parsemaient dénotaient un usage fréquent. C'était probablement là que Chris travaillait. Les documents semblaient provenir du ministère où il était employé. Requêtes de particuliers, demandes de rendez-vous, sans doute… 


      L'une des lettres, qui dépassait d'un tiroir à moitié ouvert, attira son attention. L'écriture ferme, tracée à l'encre noire, lui parut familière. Un sentiment de malaise s'empara d'elle. Ce n'était tout de même pas… 


      Elle tendit la main pour attraper la feuille, et ses soupçons se trouvèrent confirmés. La missive était bien de son père. Et il y était question d'elle. 


      Albert Fortescue remerciait Chris de veiller sur elle et lui enjoignait de lui faire la cour pour de vrai… À son insu ! Il assurait en outre que si Chris épousait sa fille, il se montrerait un « beau-père généreux ». 


      Complotaient-ils vraiment de la marier sans qu'elle n'en sache rien ? Elle sentit son cœur se glacer à cette pensée. S'était-elle réellement montrée aussi naïve ? 


      Décidée à en avoir le cœur net, elle lut la lettre en entier et ne put en croire ses yeux. Chris avait joué les gardes du corps, surveillant et rapportant tous ses déplacements à son père ! 


      Choquée et furieuse, elle se retourna vers lui ; il l'observait avec méfiance depuis le seuil. Sans doute avait-il deviné. 


      — Vous… Vous travailliez pour mon père ? bredouilla-t-elle, suffoquée. En vue d'un véritable mariage ? 


      — Bien sûr que non, rétorqua-t-il, sans la regarder vraiment en face. C'est-à-dire… Mr Fortescue m'a effectivement demandé de veiller sur vous. Cela, vous le savez. Il s'inquiétait beaucoup, après ce qui s'était passé à Londres. Moi aussi, cela m'inquiète. Mais je ne travaille pas pour lui au sens où vous l'entendez. 


      Elle le dévisagea. 


      — Vous m'accorderiez donc la même attention, s'il n'y avait pas ce marché entre vous ? Si personne ne m'avait suivie à Londres ? 


      Elle en doutait beaucoup. Chris avait sa vie, après tout. Une vie en dehors des moments qu'il lui consacrait, même si elle l'oubliait parfois. 


      — Em, on ne peut pas traiter cela à la légère ! Il faut veiller à votre sécurité. Et, pour être franc, la requête de votre père n'a été pour moi qu'un prétexte. Par exemple, quand je vous ai invitée aux courses. J'en avais envie. Comment, sans cela, vous aurais-je décidée à m'accompagner ? 


      Emily l'écoutait à peine. Un tourbillon de sentiments l'assaillait, et elle ne savait plus que penser. Elle se sentait blessée, furieuse, l'esprit en déroute. 


      Laissant tomber la lettre, elle marcha vers la porte, incapable de supporter plus longtemps la vue de Chris. 


      — Il est tard, je dois retourner à l'hôtel. 


      Il reposa brusquement la bouteille qu'il tenait à la main. 


      — Je viens avec vous. 


      Elle ricana, cinglante : 


      — Parce que votre travail consiste à me suivre ? 


      Il recula d'un pas, comme si elle l'avait giflé. 


      — Parce que je suis votre ami et que je veux m'assurer que vous ne courez aucun danger. 


      Levant les mains, il ajouta : 


      — Je ne prononcerai pas un mot, je vous le promets. Vous ne saurez même pas que je suis là. 


      Emily ne souhaitait rien tant que d'être seule, d'oublier à quel point elle s'était montrée sotte en faisant la fête avec Chris, en prenant plaisir à sa compagnie. D'un autre côté, elle savait qu'il avait raison. Elle n'avait pas envie de se retrouver seule dans la rue et de se faire agresser de nouveau par quelque vaurien. 


      Aussi acquiesça-t-elle à contrecœur d'un hochement de tête, et tous deux redescendirent l'escalier. Le ciel à l'horizon prenait une teinte gris pâle. L'aube approchait, c'était la fin de cette nuit magique. Emily avait l'impression qu'elle ne revivrait jamais de tels moments, dans un tel oubli d'elle-même. 


      Chris tint parole. Il resta muet durant tout le trajet, marchant à côté d'elle en silence, tandis qu'ils longeaient des boutiques dont les stores se levaient déjà, des portes laissant échapper d'alléchantes odeurs de pain frais. Elle sentait qu'il l'observait, lui lançant des coups d'œil inquiets et furtifs, mais elle ne pouvait prendre sur elle de le regarder. Pas encore. Et sans doute plus jamais de la même façon qu'avant ! 


      Il la laissa devant son hôtel. Elle lui adressa un bref signe d'adieu avant de pénétrer dans le hall. 


      Parvenue dans sa suite, elle ferma la porte à clé derrière elle avec un indicible soulagement, ôta ses chaussures d'un coup de pied et se laissa tomber sur l'une des chaises avec un soupir excédé. 


      C'en était fini de ces soirées frivoles. Plus de courses ni de danses. Rien que le travail. Elle n'avait plus de temps pour Chris Blakely, ni pour cette absurde joie de vivre qu'il avait le don d'éveiller en elle. 


      Elle s'était montrée stupide, mais c'était terminé à présent. 


      Oui, elle avait eu bien raison de se méfier ! 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 14 
      


    

      Les yeux rougis par le manque de repos, Chris observait depuis sa fenêtre le lever de soleil au-dessus des toits de Paris. Il avait été incapable de trouver le sommeil après avoir laissé Emily à son hôtel, et des pensées ne cessaient de tourbillonner dans sa tête. 


      — Imbécile ! marmonna-t-il. 


      Voilà ce que c'était que d'être négligent ! Il n'aurait jamais dû quitter son appartement en laissant ce tiroir ouvert, pas plus qu'il n'aurait dû permettre à Emily de monter chez lui. Mais lorsqu'elle lui avait empoigné la main en riant, le visage radieux, il s'était senti incapable de résister et n'avait pu que la suivre, comme prisonnier d'un charme. 


      Et maintenant il fallait qu'il s'explique avec elle, qu'il lui fasse comprendre, même s'il ne comprenait pas vraiment lui-même. Il devait se racheter. La vie sans elle lui apparaissait affreusement aride, poussiéreuse et vide. Il avait besoin de son amitié. 


      Se levant de son fauteuil, il aperçut son reflet dans le petit miroir suspendu sur le mur d'en face. Après cette longue nuit d'insomnie, il avait l'air aussi peu recommandable que possible. Quelle allure, grand dieu ! Sa mâchoire était ombrée de barbe, ses cheveux en bataille, sa chemise froissée et ses yeux injectés de sang. Emily n'accepterait jamais les excuses d'un homme dans cet état. Il lui fallait d'abord se laver, se changer. Bref, il avait du pain sur la planche, s'il voulait se réconcilier avec son acerbe Emily ! 


      Quelques heures plus tard, dûment baigné, rasé, vêtu de son meilleur costume et d'un gilet de soie, Chris reprenait le chemin de l'hôtel d'Or. La ville bruissait d'activité, bien différente des rues silencieuses qu'il avait parcourues avec Emily, et l'espoir renaissait en lui à la radieuse lumière du jour. Comment pourrait-elle le repousser, quand tout rayonnait ainsi alentour ? 


      Il s'arrêta à l'un des charmants éventaires de fleuristes pour acheter des fleurs, le plus gros bouquet de roses et de lis qu'il put trouver, et se laissa aller à croire que tout irait bien. 


      Hélas, son optimisme reçut promptement une douche froide. 


      — Je suis désolé, monsieur, lui dit le directeur de l'hôtel, mais Mlle Fortescue est partie il y a une demi-heure. Elle a précisé qu'elle se rendait à Chaton-sur-Mereille et devait prendre un train très tôt gare Saint-Lazare. 


      — Chaton-sur-Mereille ? répéta Chris, alarmé. 


      Pourquoi retournait-elle là-bas, au nom du ciel ? Et si elle y courait cette fois un vrai danger ? 


      — Oui. Pour ses affaires, je crois. 


      Il n'eut aucun mal à imaginer de quelles affaires il s'agissait. La Ligue et Herr Friedland, bien sûr. 


      Après avoir laissé le bouquet à l'hôtel, il se dirigea vers la gare, bien décidé à protéger Emily par tous les moyens, qu'elle le veuille ou non ! 


         


         


      Tandis que le train quittait la ville prenant peu à peu de la vitesse, Emily regardait par la vitre sans vraiment voir le paysage brouillé sous ses yeux – les toits des maisons et les jardinets qui, peu à peu, laissaient place aux champs. 


      Avec un soupir, elle ramena son attention sur le dossier posé sur ses genoux. Il fallait qu'elle retourne à sa vie, à présent. Avec Chris, elle se conduisait de façon insensée. Il n'avait pas son pareil pour l'inciter à cela ! Avec lui, elle s'était sentie si libre, si audacieuse. Elle ne comprenait même pas ce qui s'était passé, la veille. Danser au clair de lune avec l'insouciance d'une écolière, au point d'en oublier l'existence du monde extérieur ! 


      Tout cela pour découvrir ensuite que son père complotait de la marier avec Chris… Ses joues s'empourprèrent à ce souvenir. Jamais elle ne s'était sentie aussi mal à l'aise. Comment avait-elle pu prendre les avances de Chris pour argent comptant ? 


      D'un geste brusque, elle ouvrit le dossier et examina les papiers que lui avait fait parvenir Lady Smythe-Tomas. Le travail, voilà la seule réponse. Le travail ne la trompait pas, lui. Il ne lui donnait jamais l'impression d'être ridicule. 


      La porte entre deux voitures s'ouvrit et se referma. Des pas se rapprochèrent, étouffés par le tapis du couloir. Emily jeta un coup d'œil par la petite fenêtre intérieure et se figea à la vue de l'homme en costume gris clair qui longeait les compartiments, jetant chaque fois un regard inquisiteur à l'intérieur. 


      Non, cela ne pouvait pas être Chris ! C'était un produit de son imagination. Elle avait tellement pensé à lui aujourd'hui qu'elle le voyait partout ! 


      Elle regarda de nouveau et dut se rendre à l'évidence. C'était bien lui, en train d'inspecter à présent le compartiment qui précédait le sien. Elle entendit s'élever un rire de jeune fille et vit Chris sourire et soulever son chapeau, avant de passer à la fenêtre suivante. 


      — Ah, vous voilà enfin, Em ! Je craignais d'avoir à fouiller ce maudit train d'un bout à l'autre. 


      — Que faites-vous ici, Christopher ? Et d'abord, comment saviez-vous que je me trouvais dans ce train ? 


      — Je suis passé à votre hôtel. C'est là qu'on m'a renseigné. 


      Emily se croisa les bras. 


      — Mon père vous a demandé de me suivre, c'est cela ? De me compromettre pour m'obliger à vous épouser ? 


      L'air embarrassé, il jeta un regard furtif vers le couloir. C'était la première fois qu'elle le voyait aussi gêné, aussi peu sûr de lui. 


      — S'il vous plaît, Em, puis-je m'asseoir avec vous et vous expliquer ? J'ai fait tout ce chemin pour m'excuser et si je reste là, debout, ils ne vont pas manquer de m'expulser. J'ai sauté dans le train au dernier moment et n'ai pas eu le temps d'acheter un billet. 


      Emily acquiesça à contrecœur. Il se glissa alors à l'intérieur, avant de s'installer sur l'étroit siège en face d'elle. 


      Elle comprit aussitôt son erreur. Le compartiment était plutôt exigu, et Chris se trouvait trop près d'elle, si près qu'elle pouvait respirer l'odeur de son eau de Cologne. Sentir sa chaleur. Voir se dessiner son sourire. Mais elle pouvait difficilement le jeter dehors, à présent, au risque d'ameuter les voyageurs. 


      — Je suis désolé, Em, vraiment Je n'aurais rien dû vous cacher du tout. C'était juste que… Eh bien, je m'inquiétais pour vous. J'ai vu combien votre père se faisait du souci, lui aussi, et cela a déteint sur moi. Je ne supportais pas l'idée qu'il puisse vous arriver une mésaventure comme celle de Londres. 


      Radoucie par ces paroles et son expression contrite, Emily sentit faiblir sa colère et tenta désespérément de la ranimer. 


      — Mon père et vous auriez pu vous montrer francs avec moi. Je ne suis plus une enfant. 


      — Bien sûr que non. Vous êtes la personne la plus sensée que je connaisse. C'est seulement que je ne voulais pas vous inquiéter. 


      — Vous n'étiez pas obligé non plus de perdre votre temps à me servir de nourrice à Longchamp ou au Moulin de la Galette ! 


      Il lui adressa un sourire espiègle. 


      — Cela, c'est différent. C'était un prétexte pour oublier un peu le travail et prendre du bon temps avec vous, Em. Car nous nous sommes bien amusés, n'est-ce pas ? Même une personne comme vous ne peut pas être sérieuse tout le temps. 


      Elle dut se mordre les lèvres pour s'empêcher de sourire à son tour. Décidément, il émanait de cet homme un charme bien trop dangereux ! 


      — Ce n'est pas un argument. Et vous n'aviez pas à me suivre aujourd'hui ! 


      — Comme je vous l'ai dit, je voulais m'excuser de vous avoir caché certaines choses. Je ne recommencerai plus, je vous le promets. 


      Elle en doutait. Il semblait qu'il ne puisse s'empêcher de faire des cachotteries, même à ses proches. 


      Elle tourna les yeux vers la fenêtre, regardant défiler derrière la vitre une ferme au toit de tuiles rouges, des champs de blé doré ondulant sous la brise. Tout cela semblait si lointain de nouveau. Comme s'il n'existait plus que Chris et elle dans le monde. 


      — Sur quoi travaillez-vous ? demanda-t-il en désignant les papiers sur ses genoux. Qu'est-ce qui vous ramène dans ce village ? 


      — Oh ! une mission pour la Ligue, répondit-elle, ne sachant trop jusqu'où cela l'intéressait. 


      Même son père se montrait réticent au sujet de la Ligue, ce qui ne la rendait que plus déterminée à s'investir dans ce travail. 


      C'était aux femmes de lutter pour elles-mêmes, pour conquérir leur place dans la vie. 


      — La Ligue anglaise pour le droit de vote des femmes ? 


      Il semblait sincèrement curieux. 


      — Mais, pourquoi en France ? 


      — Partout, les femmes s'aperçoivent qu'elles doivent se battre pour se réaliser au mieux de leurs capacités. Nous allons peut-être avoir bientôt un mécène allemand. C'est pour évaluer l'intérêt de ces gens que nous sommes ici, à Paris. 


      Il fronça les sourcils. 


      — Un Allemand ? 


      Emily hocha la tête. 


      — L'homme que nous avons vu aux courses. Herr Friedland. Je ne peux pas encore en parler car, pour être franche, je n'en sais pas suffisamment pour l'instant. C'est tout nouveau. Je me demande si… 


      Le train donna tout à coup une secousse et Emily, surprise, jeta un coup d'œil par la fenêtre. Le convoi ralentissait. 


      — Que peut-il bien se passer ? murmura-t-elle, au moment où le train stoppait complètement. 


      Chris regarda à son tour. 


      — Des moutons sur la voie, peut-être ? Voilà ce qui arrive quand on quitte la civilisation pour aller se perdre au fin fond de la campagne ! 


      — Nous ne sommes qu'à quelques kilomètres de Paris, objecta-t-elle. Ce n'est pas la forêt des Ardennes ! 


      Néanmoins, il se passait bel et bien quelque chose. Une autre secousse ébranla le train, projetant presque Emily sur le sol. Puis le convoi s'immobilisa de nouveau dans un grincement de métal, et des cris résonnèrent dans le couloir. 


      Emily baissa la vitre et inspecta les alentours, étirant le cou pour voir de quoi il retournait. Une bouffée de fumée grasse lui souffleta le visage, et elle se rassit en toussant. 


      — Je ne vois rien du tout. Il ne semble pas que nous ayons déraillé, c'est déjà cela. 


      — Je vais voir, annonça Chris. Restez ici. 


      Emily hocha la tête et tâcha de réprimer son impatience tandis que les minutes s'écoulaient. Les voyageurs, nerveux, parlaient de plus en plus fort dans le couloir, mais personne ne semblait en savoir davantage qu'elle. 


      Agacée, elle tapa du pied, ouvrit et referma son sac. Enfin, Chris reparut, son beau costume maculé de suie. 


      — Un problème mécanique, m'a-t-on dit. Ils ne savent pas quand nous pourrons repartir. Nous allons être poussés sur une voie de garage. 


      — Oh ! non ! Et mon rendez-vous avec Mme Renard ? 


      Le front plissé, Chris regarda par la fenêtre. 


      — Je ne crois pas que nous soyons bien loin de Chaton. Si nous y allions à pied ? 


      — Marcher ? 


      — Je peux porter votre sac. Ou vous porter, vous, quand vous serez lasse ! proposa-t-il avec un sourire malicieux. 


      Elle s'imagina dans ses bras, et ses joues virèrent au vermillon. Elle se détourna pour ranger ses papiers dans son sac. 


      — Ce serait pousser un peu loin vos excuses, répondit-elle. Mais je suis d'accord pour marcher. Mieux vaut cela que rester assis ici pendant des heures à nous tourner les pouces. 


      Chris saisit leurs bagages, et tous deux s'engagèrent dans un sentier qui semblait mener au village. Comme ils gravissaient la colline, Emily aperçut les toits rouges des fermes entre les prés verdoyants et le clocher de la vieille église dans le lointain. Le paysage semblait paisible, hors du temps. 


      — Vous n'aviez pas besoin de faire tout ce chemin pour me retrouver, gronda-t-elle en trébuchant sur une pierre. Une simple lettre d'excuses aurait suffi. 


      — Bien sûr que non ! Vous vous seriez contentée de la froisser avant de la jeter au feu. Mieux valait vous montrer mon visage repentant et mon regard désolé. 


      Il tourna vers elle des yeux écarquillés, à l'expression si outrancièrement triste qu'elle éclata de rire. Sans doute avait-il raison. Quelle femme pouvait résister à ces yeux-là ? 


      — En outre, la perspective d'une journée à la campagne n'avait rien de déplaisant. Cela valait le déplacement, vous ne croyez pas ? 


      Ils avaient atteint le sommet de la colline, et Chris engloba d'un geste le paysage qui s'offrait à leur vue. Les toits rouges des maisons, leurs vieux murs ocre, le clocher de l'église et, par-delà, les vignes à flanc de coteau et la verte étendue des prairies. 


      — C'est ravissant, admit Emily. On dirait un tableau. 


      Grâce à Chris, la journée promettait d'être plus divertissante qu'elle ne l'avait escompté. 


      — Paris est une très belle ville, mais qui pourrait résister à ce charme rustique ? L'air frais, les petites auberges, le soleil… 


      Un coup de tonnerre gronda soudain au-dessus des collines. Chris jeta un regard vers le ciel soudain assombri. 


      — Hum… Peut-être pas tant de soleil que ça pour le moment. Mais tout de même l'endroit idéal pour se retrouver un peu. 


      Emily l'observa, surprise. Il semblait si sérieux, tout à coup ! 


      — Vous m'étonnez, Chris. Je vous croyais citadin jusqu'au bout des ongles. 


      Il lui dédia un nouveau sourire malicieux. 


      — C'est que vous ne savez pas tout de moi, Em ! 


      Elle commençait à le croire, en effet. Chris changeait aussi vite que le temps. Surprenant, imprévisible. 


      Mais ce n'était pas le moment de ruminer les mystères de Christopher Blakely. Une goutte d'eau vint s'écraser sur le nez d'Emily, lui arrachant une exclamation. 


      — Nous ferions bien de courir, lui conseilla Chris, en enfonçant son chapeau sur son front. Où avez-vous rendez-vous ? 


      Emily tira de son réticule la lettre d'instructions qu'elle avait reçue. 


      — À l'auberge, de nouveau. C'est tout près de l'église, vous vous souvenez ? 


      — Venez ! 


      Il la prit par le bras, et ils s'élancèrent vers le village. Mais à peine eurent-ils parcouru quelques mètres que les nuages crevaient, déversant sur eux une vraie cataracte. Emily riait à en perdre haleine, une main agrippée à son chapeau. 


      Enfin, ils retrouvèrent la vieille auberge à colombages, dont l'auvent rouge ployait sous le déluge, et en franchirent le seuil en riant. 


      La vieille dame qui se tenait derrière le bureau leur lança un regard sévère, avant d'émettre un petit sifflement réprobateur. 


      — Puis-je vous aider ? s'enquit-elle, baissant les yeux vers l'eau qui s'égouttait d'eux sur le carrelage. 


      — Je suis désolée d'être en retard, nous n'avions pas prévu cet orage, s'excusa Emily. Je dois retrouver ici Mme Renard… 


      — Elle n'est pas arrivée. Mon fils m'a informée que les trains auraient du retard, aujourd'hui. 


      — Oui, c'est pourquoi nous avons dû marcher. 


      Emily s'inquiéta. Leur séjour ici risquait de se prolonger. Elle ne savait pas si cette perspective l'ennuyait ou si elle devait remercier le mauvais temps, au contraire. 


      — Je crains de n'avoir pas emporté ce qu'il fallait pour rester plus longtemps, murmura-t-elle. 


      La propriétaire parut avoir pitié d'eux. Ou peut-être se souvenait-elle de leur précédente visite qui s'était soldée par de généreux pourboires. 


      — Vous avez sans doute besoin d'un déjeuner, et d'un petit digestif pour vous réchauffer, n'est-ce pas ? Je vais dire à la servante de vous montrer une chambre, monsieur et madame. Et de vous prêter des vêtements secs. 


      Avant qu'Emily ait eu le temps d'objecter qu'ils n'étaient en rien « monsieur et madame », l'impressionnante matrone quittait la salle au pas de charge pour appeler la domestique. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 15 
      


    

      — Eh bien, c'est indéniablement le meilleur déjeuner dont je me souvienne ! soupira Chris en s'adossant à sa chaise. 


      Sur la table, assiettes vides et bouteilles étaient les seuls vestiges de leur savoureux repas. 


      — Nous devrions nous arranger pour être plus souvent surpris par une averse, ajouta-t-il avec un clin d'œil à l'adresse d'Emily. 


      Elle sourit, forcée d'en convenir. C'était si bon de prendre son temps ! Toute sa vie avait été dominée par des injonctions. Vite, vite ! Allons, tu peux en faire encore un peu plus ! À peine avait-elle le temps d'apprécier une bouteille de vin, une plaisanterie. 


      Oui, c'était bien agréable. Et même mieux que cela. Elle n'aurait jamais pensé qu'un rendez-vous raté et une attente vaine pouvaient se transformer en un plaisir raffiné. Tout cela grâce à Chris. 


      L'aubergiste leur avait fait préparer un délicieux déjeuner composé de poulet rôti, de tarte à la framboise et de fromages locaux, le tout arrosé par un bon vin du cru. Le tout dans un salon privé, près d'un bon feu. Le bruit de la pluie qui pianotait sur les vitres, étouffé par les lourds rideaux de velours, créait une atmosphère chaude et confortable, loin des soucis de ce monde. 


      Pendant tout le repas, Emily avait ri aux larmes, égayée par les histoires drôles de Chris. Quel talent de comédien il possédait ! Il pouvait imiter aussi bien les matrones de la haute société que les employés de son bureau, attrapant le ton de leurs propos avec une justesse désopilante. 


      — Cela valait le déplacement, admit-elle. Je me sens tout à fait lourde et paresseuse, à présent. Et savez-vous quoi ? Je me moque bien d'avoir manqué la réunion ! 


      Chris se renversa sur sa chaise avec un sourire espiègle, non sans l'examiner d'un regard pénétrant. Elle eut alors l'impression qu'il essayait de lire en elle. 


      — Cette réunion concernait-elle votre travail avec Lady Smythe-Tomas en faveur du vote des femmes ? 


      Lady Smythe-Tomas ? Elle ne put s'empêcher de se souvenir que Chris l'avait déjà appelée Laura, comme s'ils se connaissaient très bien tous les deux. 


      — Oui, d'une certaine façon. La perspective d'importants soutiens financiers… Enfin, des choses de cet ordre. Rien de palpitant, mais sans ce genre d'aide, le travail ne peut avancer. Je fais mon possible pour recruter des sympathisants. 


      — C'est très important pour vous, n'est-ce pas ? 


      — Bien sûr ! 


      Elle fit tourner son verre à demi plein dans la lueur du feu, admirant les reflets rubis dans les profondeurs du vin. 


      — Les femmes sont si désarmées, lorsqu'elles se trouvent soudain jetées dans le monde ! Elles ne peuvent s'élever ni par leur intelligence ni par leur travail, bien souvent à la merci de ceux qui cherchent à profiter de cet état de fait. Je voudrais qu'aucune femme ne ressente ce que j'ai éprouvé quand j'ai été suivie dans la rue, quand j'ai lu ces lettres inquiétantes. Je déteste l'idée que ce sentiment de peur puisse empêcher les femmes de jouir du monde et de sa beauté. La vie est trop pleine de merveilles pour qu'on passe à côté. 


      — Moi aussi, je déteste cela, lui assura Chris. 


      Il tendit la main et lui effleura le bras en un tendre geste de réconfort. 


      — Je voudrais vraiment aider, Em, croyez-moi ! Je sais que je m'y suis pris de la pire façon et que je me suis montré affreusement maladroit, mais je veux vous venir en aide. Assurer votre sécurité. C'est une façon de protéger votre liberté, non ? 


      Emily déglutit, luttant pour ne pas éclater en sanglots devant lui. Pour ne pas lui montrer combien ces paroles comptaient pour elle… 


      — Je vous crois, Chris. Je n'ai jamais pensé un seul instant que vous pouviez être… Eh bien, comme l'homme qui m'a agressée ! 


      Il eut un sourire taquin. 


      — La vérité, c'est que vous me prenez pour un bon à rien parfaitement insouciant ! 


      Elle se rappela ses doutes récents à son sujet, ces aperçus d'un autre Chris, sérieux et grave, dissimulé derrière la façade enjouée qu'il offrait au monde. Pouvait-elle lui accorder sa confiance ? Quels secrets y avait-il dans sa vie ? 


      — Hum… Pas complètement, répondit-elle sur le même ton badin. 


      Il lui retourna la main, observant ses doigts déliés mais robustes. Des doigts de femme active. 


      — Cet homme qui vous a suivie… Avez-vous la moindre idée de son identité ? Se pourrait-il qu'il ne soit pas seulement quelque voyou de passage ? 


      Elle réfléchit, se rappelant toutes les nuits sans sommeil qu'elle avait passées à retourner la question. À tâcher de se souvenir de tout, passant en revue les personnes qu'elle avait pu rencontrer ces derniers temps. 


      Elle étudia un instant le visage de Chris. Oui, elle pouvait se confier à lui, conclut-elle. Pour cela au moins, il lui semblait digne de confiance. 


      — Je… Eh bien, il s'est passé quelque chose, lors de ma première Saison. J'avais peur d'être ridicule et je n'en ai jamais parlé à personne, ni à mon père, ni même à Alex ou Diana. Mais cette histoire n'a cessé de me tourmenter. 


      Il plissa le front. 


      — Vous pouvez me raconter. Je vous promets de garder le secret. 


      Elle songea aux différents Chris qu'elle connaissait. À tous ces masques qu'il arborait, exactement comme elle. La femme forte, le travail… Ils ne la représentaient pas tout entière, et il en allait de même pour lui. Oui, il était sûrement capable de garder un secret. 


      — Pendant un temps, un temps très court, j'ai cru être amoureuse de quelqu'un. Chez Miss Grantley, nous nous étions gavées de romans stupides, et cela avait dû me tourner la tête, même si je prétendais en rire. Cet homme semblait vraiment charmant. Mais un soir… 


      Elle se força à se souvenir de cette soirée, de la jeune fille qu'elle était alors, même si elle aurait voulu oublier tout cela pour toujours. 


      — … Il a essayé d'abuser de moi lors d'une fête. J'étais sortie sur la terrasse avec lui, persuadée qu'il était sur le point de me demander ma main. Mais au lieu de cela, il m'a embrassée brutalement et s'est mis à fourrager sous mes jupes. Il a ri de ma réaction outragée. D'après lui, je devais me montrer ravie de ses attentions, puisqu'en tant que débutante je me trouvais « sur le marché », ce sont les termes qu'il a employés. Je me suis débattue et je l'ai giflé avant de m'enfuir. Ensuite, j'ai essayé d'oublier cet incident. Mais aux courses j'ai cru apercevoir cet homme dans la foule. 


      Chris parut scandalisé. Elle sentit se resserrer l'étreinte de ses doigts autour des siens. 


      — Et vous pensez que ce pourrait être lui qui vous suit et vous envoie ces lettres ? 


      — Peut-être… Non, en fait, pas vraiment. C'est un séducteur, et il est volage. Il volette de femme en femme et semble en changer comme de chemise. Je suis sûre qu'il n'a plus repensé à moi, après cette soirée. Autant que je sache, il était parti aux Indes, et je n'ai pas entendu dire qu'il se trouvait actuellement à Paris, même si j'ai cru le voir à Longchamp. 


      Chris fronça les sourcils. 


      — Vous avez beaucoup d'admirateurs, je suppose, dont certains peuvent nourrir le même genre d'idées. Y en a-t-il d'autres qui aient osé se conduire ainsi avec vous ? 


      Il semblait en colère, et Emily se demanda un instant s'il était furieux contre ses soupirants… ou contre elle. La croyait-il capable de s'être mal conduite ? Elle se sentit blessée. Ils se connaissaient mieux que cela, non ? 


      — Chris, je n'ai jamais encouragé personne ! Je n'ai pas de temps à perdre avec des romances, et je me suis toujours montrée franche avec tout le monde. 


      — Bien entendu, sinon vous ne seriez pas Emily. Vous faites toujours preuve de franchise, quitte à blesser certains cœurs masculins un peu trop vulnérables. 


      Il rit et déposa un rapide baiser sur sa main. 


      — Vous me taquinez ! 


      — Pas du tout. L'un de vos soupirants se serait-il montré plus pressant, ces derniers temps ? Avez-vous reçu d'autres lettres bizarres depuis votre arrivée à Paris ? 


      Emily pensa furtivement à James Hertford qui semblait toujours surgir où qu'elle aille. Mais il lui semblait inoffensif. 


      — Personne, à ma connaissance. Mais, partout où je vais, je ne puis m'empêcher de regarder par-dessus mon épaule. 


      — Et vous avez raison, Em ! 


      Il lui pressa la main, l'air grave et soucieux, puis se leva, l'entraînant avec lui. 


      — Laissez-moi vous montrer quelque chose. 


      Elle lui jeta un coup d'œil méfiant. 


      — C'est encore l'une de vos espiègleries ? 


      — Pas le moins du monde ! Je voudrais seulement vous montrer quelques petites parades que j'ai apprises dans ma peu recommandable existence. Grâce à mon assiduité aux combats de boxe, par exemple. 


      Elle applaudit, ravie. 


      — Magnifique ! Vous allez m'enseigner comment casser le nez de quelqu'un d'un seul coup de poing ? 


      — Deux peut-être. Venez par ici… Cela devrait vous permettre de créer au moins la surprise chez votre agresseur et vous laisser le temps de vous enfuir. 


      Emily ne demandait pas mieux. Mais sa jupe d'emprunt était beaucoup trop longue pour lui permettre la liberté de mouvement qu'exigeait un combat. Elle l'attacha de façon à en faire une culotte bouffante et se hâta de rejoindre Chris sur le tapis devant le feu. 


      — Si quelqu'un vous attaque, il faut vous mouvoir avec rapidité et viser le point le plus vulnérable de votre agresseur. C'est-à-dire… Euh… Son pantalon. 


      Emily pouffa. 


      — Oui, je comprends. 


      — Frappez la zone sensible de votre pied ou votre poing. Ou encore enfoncez-lui vos ongles dans les yeux, et tournez de cette façon… 


      Il lui guida la main pour lui montrer le geste exact. 


      — Et s'il surgit derrière vous, frappez-le d'un coup de coude dans le ventre, aussi fort que vous le pouvez, et donnez-lui ensuite un coup de talon dans l'entrejambe. Particulièrement efficace avec des chaussures à hauts talons, comme vous en portez ! 


      Il se plaça derrière elle et, avant qu'elle ait compris ce qu'il s'apprêtait à faire, il la saisit brusquement par la taille. D'un mouvement instinctif, elle fit exactement ce qu'il venait de lui enseigner, le frappant au ventre avec le coude, puis plus bas avec le talon. La sensation était étonnamment grisante ! Chris poussa une exclamation de douleur, et elle se retourna pour lui envoyer un direct dans la joue. 


      — Ouch ! s'écria-t-il. Quelle énergie ! 


      Emily se sentait à la fois ravie et désolée d'avoir cogné un peu plus fort qu'elle n'en avait l'intention. 


      — Je suis plutôt douée, non ? 


      Il se frotta la mâchoire. 


      — Un peu trop ! À défaut de frapper, vous pouvez aussi avoir recours à la technique de la diversion. 


      — Par exemple, hurler : « Regardez là-bas ! » avant de prendre mes jambes à mon cou ? Est-ce ainsi que vous échappez à toutes les femmes qui vous poursuivent lors des réceptions mondaines ? 


      — Inutile ! Je me contente de leur désigner dans la salle un duc riche et célibataire, puis je m'esquive en me fondant dans la foule. Très efficace, croyez-moi ! 


      Elle se mit à rire en l'imaginant fendant la cohue d'une salle de bal, poursuivi par une meute de jeunes filles en tulle blanc. Mais, lorsqu'elle se retourna, elle vit qu'il ne partageait pas son hilarité. Il l'observait d'un regard fasciné, comme s'il la voyait pour la première fois. 


      — Qu'y a-t-il ? 


      Il secoua la tête. 


      — C'est seulement que… Eh bien, vous êtes ravissante quand vous riez, Em. C'est comme si le soleil sortait tout à coup des nuages ! 


      Elle en eut le souffle coupé. 


      — Oh ! Chris ! 


      Elle s'approcha de lui, hésitante, lui effleurant la joue du bout des doigts. Sa peau lui parut si chaude sous sa caresse… Si incroyablement vivante. 


      — Vous, c'est tout le temps que vous rayonnez, chuchota-t-elle. La diversion, c'est vous. Vous attirez partout l'attention, que vous le vouliez ou non. 


      — Peut-être devrais-je détourner la vôtre… ainsi ? 


      — Que voulez-vous dire ? 


      Avant qu'elle ait eu le temps de comprendre, il la saisit par la taille et l'attira à lui, réduisant à néant l'espace qui les séparait. Puis il inclina la tête vers elle, et ses lèvres se pressèrent sur les siennes en un baiser passionné. 


      Surprise, Emily, cambra le buste. Sa résistance fondit bientôt sous le feu de son propre désir, attisé par l'excitation, la gaieté et le dépaysement de ces derniers jours en compagnie de Chris. Une flamme ardente lui embrasa le corps, consumant toute pensée rationnelle, toutes les complications de leur passé, pour ne laisser place qu'à une émotion pure et brûlante. Sa soif de Chris, à l'état brut. 


      Les bras noués autour de son cou, elle enfouit les doigts dans ses cheveux, écartant les lèvres pour recevoir son baiser. Il exhala un gémissement rauque, le son primitif d'un désir égal au sien. Sa langue enlaça la sienne, et leurs bouches, leurs corps, leurs esprits mêmes parurent se fondre en un seul être. Chris semblait aussi subjugué qu'elle, uni à elle par un lien dont rien ne pourrait jamais les libérer. 


      Elle ne comprenait pas ce qui se passait, mais elle s'en moquait bien. Tout ce qu'elle appelait de ses vœux, c'était lui, Chris. Son baiser, son toucher. Comment pouvait-il ainsi, d'un seul regard, lui faire oublier leurs désaccords, leurs vies si différentes ? 


      Elle se laissa tomber sur le canapé, l'attirant sans interrompre leur baiser. Dénouant ses jupes d'un coup de pied, elle lui enserra les hanches de ses jambes et sentit l'étoffe rêche de son pantalon contre sa peau, la dure protubérance de son sexe pressé contre elle. Mais ce n'était pas assez, oh non ! 


      Elle renversa la tête sur les coussins, jouissant des sensations voluptueuses qu'éveillaient en elle les lèvres de Chris quittant sa bouche pour voyager le long de son cou, sur la douce courbe de sa gorge. Son souffle chaud, les battements de son cœur, tout cela l'enveloppait, faisait partie d'elle-même. Chris était si réel, si vivant, si débordant d'énergie… 


      Jusqu'à présent, elle avait trop vécu dans sa tête, gardant le reste à distance. Maintenant elle avait besoin de lui, de son impulsive ardeur. De sa passion. Tant pis s'il la rendait folle, tant pis si elle mourait de peur ! Ce moment devait arriver, c'était leur destinée depuis l'instant de leur rencontre. 


      Lorsqu'elle se trouvait avec lui, elle découvrait des émotions plus vraies, le désir dans sa force primitive, la passion et la vie. Elle ne voulait pas laisser s'enfuir cela. Pas encore ! 


      Les yeux fermés, absorbant chaque sensation, elle laissa glisser ses mains sur les robustes épaules de Chris, son torse svelte et musclé, tâtonnant sur les boutons de son gilet, dont elle écarta les pans pour défaire sa chemise. Oh ! sentir enfin sous ses doigts la chaleur de sa peau, les battements de son cœur… 


      Il gémit de nouveau, le visage enfoui dans son cou, tandis qu'elle explorait les fermes méplats de son corps. 


      — Si fort… si incroyablement beau…, dit-elle dans un souffle. 


      Jamais elle n'avait vu un homme nu, seulement des peintures ou de froides statues de marbre. Jamais elle n'avait imaginé qu'un corps masculin puisse ressembler à cela, procurer cette sensation de dureté et de douceur à la fois ! 


      Du bout des doigts, elle effleura la chair lisse et chaude, parsemée de poils dorés. Chris retenait sa respiration sous ses caresses. Il ne bougeait pas, ne cherchait pas à reprendre l'initiative, la laissait poursuivre son exploration à sa guise. Il restait là, dans ses bras, tandis qu'elle effectuait son voluptueux voyage. 


      Resserrant son étreinte autour de ses épaules, elle le fit basculer sur le canapé et s'agenouilla au-dessus de lui. Elle pouvait à peine respirer, n'osait pas penser. Seul Chris existait en cet instant, et ce lancinant désir qui couvait en elle depuis si longtemps. Elle avait tellement essayé de le nier, de le repousser, luttant contre lui autant qu'elle avait pu ! 


      Eh bien, c'était fini. Elle ne pouvait plus le faire. Un barrage venait de céder en elle. 


      D'un mouvement des épaules, elle se libéra de sa robe qui glissa sur ses hanches. Chris l'aida à retirer sa chemise, si bien qu'elle se retrouva nue au-dessus de lui. Un instant, elle éprouva la tentation de se dissimuler derrière ses longs cheveux. Mais, non, c'était le moment de se montrer courageuse ! Repoussant les mèches sinueuses, elle s'offrit à son regard en retenant son souffle, dans un silence tendu qui lui sembla durer une éternité. 


      La poitrine dénudée de Chris, aussi puissante et dorée que celle d'un dieu, se soulevait et retombait au rythme de sa respiration. Dans le bleu assombri de ses yeux couleur d'un ciel d'orage, elle lisait un désir qui faisait écho au sien. Elle avait craint qu'il ne veuille plus d'elle, si elle s'offrait ainsi à lui, mais il n'en était rien. 


      Posant la main sur sa hanche, Chris l'écarta un peu pour se redresser, et ils se retrouvèrent face à face, les yeux dans les yeux. En cet instant de partage, rien d'autre n'existait plus en dehors d'eux. 


      — Vous voulez bien… m'embrasser ? chuchota-t-elle. 


      Avec un gémissement, il reprit possession de sa bouche en un baiser affamé qui n'avait rien à voir avec les embrassades édulcorées des romances ou les artifices de la séduction. 


      Elle ne pouvait plus se voiler la face. Qu'elle l'aime ou le haïsse, il faisait partie d'elle. Et il en serait toujours ainsi, quoi qu'il puisse advenir. 


      Elle interrompit leur baiser, le temps de lui ôter tout à fait sa chemise, puis elle l'enlaça de nouveau, pressée contre les lignes dures de son corps, sa peau nue contre la sienne, son cœur contre son cœur. 


      Ils se laissèrent retomber sur le canapé, les membres enlacés. 


      — Emily… Je ne devrais pas faire cela. Pas avec vous. Vous êtes jeune, respectable et… 


      — Chris ! Nous n'avons plus le choix ! 


      Il n'allait pas l'abandonner là, n'est-ce pas ? Ce moment était un vrai cadeau des dieux. 


      — Je suis peut-être jeune. Et vierge. Mais vous savez bien que je ne suis pas une jouvencelle impressionnable et je… 


      Elle hésita, rougissante. 


      — … Je sais certaines choses. Je les ai apprises des femmes de la Ligue. Des choses que je peux faire ensuite pour que nous n'ayons pas à nous inquiéter des… euh… conséquences. 


      Tout en prononçant ces mots, elle sentit son visage s'empourprer et cacha ses joues sous ses cheveux. 


      Chris partit d'un grand éclat de rire. Elle l'attira vers elle pour le bâillonner d'un baiser. Bientôt, il ne resta plus de place pour les mots ni pour la moindre pensée rationnelle, seulement de l'émotion, des sensations, la joie pure d'être ensemble et de se sentir vivants. 


      D'un geste prompt, il se débarrassa de son pantalon et se glissa entre ses jambes, comme à sa place naturelle de toute éternité. Leurs corps accordés, leurs mouvements parfaitement coordonnés, les unissaient dans la plus merveilleuse des danses d'amour. Emily ferma les yeux, savourant la sensation de la bouche de Chris sur ses seins, le délicieux frottement de leur peau moite, le désir frénétique qui montait en elle, de plus en plus fou, de plus en plus intense. 


      Alors il entra en elle, et elle oublia tout le reste pour s'abandonner au vertige fulgurant de la passion. 


      La pluie avait redoublé, tambourinant contre la fenêtre et le toit, un bruit sourd et apaisant qui semblait s'accorder aux battements du cœur de Chris sous la joue d'Emily. Fermant les yeux, elle laissa cet instant béni l'envelopper de sa douceur. 


      Ce qui venait de se passer entre eux lui semblait si prodigieux qu'elle avait du mal à en prendre conscience. Elle se sentait incapable d'y réfléchir froidement, avec de la distance, ni de songer aux conséquences possibles de leur acte. Tout cela viendrait plus tard, elle le savait. La vie réelle finirait bien par s'immiscer dans son rêve vaporeux. 


      Mais pas encore. Pas avant que l'orage ne soit passé et qu'il ne leur faille revenir dans le monde, retrouver leurs personnes séparées vivant chacune sa vie. Car il en serait ainsi. Elle ne voyait aucun moyen d'unir leurs deux existences, de se confier mutuellement leurs secrets et de vivre une vie conventionnelle dans une maison ordinaire, comme les autres gens. 


      Les paupières closes, elle se blottit contre Chris, laissant sa force et sa chaleur pénétrer son corps. Comment un homme connu pour être si insouciant, si peu fiable, pouvait-il lui procurer une telle sensation de paix et de sécurité ? Jamais elle n'avait ressenti cela à ce point. 


      Le bras de Chris se resserra autour d'elle. 


      — Vous avez froid, Em ? Voulez-vous que je ranime le feu ? 


      — Oh ! non, c'est très confortable ainsi. Surtout ne bougez pas ! 


      — Bouger ? J'en serais bien incapable ! 


      Elle leva les yeux vers lui. Ses paupières étaient closes, mais un petit sourire lui incurvait les lèvres. Il semblait si jeune et si détendu, en cet instant ! Si merveilleusement beau qu'elle sentit sa gorge se nouer… 


      — J'adore le bruit de la pluie, reprit-elle. Cela me rappelle mon enfance. Les après-midi pluvieux, j'échappais à la promenade forcée dans le parc avec ma nourrice. Je me cachais dans le grenier, là où j'étais bien sûre qu'elle ne viendrait pas me chercher, et j'écoutais la pluie tambouriner sur le toit. 


      — Vous ? Voilà qui m'étonne de votre part. Je vous imaginais plutôt récitant vos leçons dans la salle de classe, avec tout le sérieux voulu. 


      Emily se sentit un peu vexée qu'il la croie si peu capable de s'amuser. 


      — C'est ce que je faisais d'habitude. Excepté les jours de pluie. 


      Il sourit avec nonchalance et lui effleura le bras d'une longue caresse qui fit courir un frisson de plaisir sur sa peau. 


      — Et que faisiez-vous au grenier ? Vous mangiez des gâteaux à la crème que vous aviez chipés aux cuisines ? Vous lisiez des romans ? 


      Elle hocha la tête. 


      — Parfois, je grignotais des gâteaux, oui. Mais, surtout, j'examinais le contenu de ma boîte à secrets. 


      — Votre boîte à secrets ? Voilà qui m'intrigue ! Que contenait-elle donc ? 


      Emily revit cette boîte, un coffret émaillé que son père lui avait un jour rapporté de Suisse, avec une serrure et de petits compartiments de velours où l'on pouvait dissimuler des objets. 


      — Oh ! c'étaient surtout des choses qui avaient appartenu à ma mère. Des roses séchées de son bouquet de mariage, sa photographie, un bonnet de bébé qu'elle brodait pour moi mais n'a jamais pu finir. Il arrive maintenant à mon père de parler d'elle, mais à cette époque cela le rendait trop triste, et je ne voulais pas le voir malheureux, alors je n'insistais pas. Pourtant, je voulais connaître ma mère, d'une façon ou d'une autre. Là-haut, avec la pluie pour seule compagnie, j'avais l'impression d'être avec elle. 


      — Oh ! Em… 


      Il pressa un doux baiser sur ses cheveux, tandis qu'elle s'efforçait de ne pas pleurer, la gorge nouée. 


      — Je suis désolé que vous ayez eu à traverser cela. 


      Elle hocha la tête, refoulant ses larmes. Elle ne voulait pas laisser son chagrin assombrir cet instant. Ici, avec Chris, elle se sentait si bien ! 


      — Et vous ? s'enquit-elle. Quels étaient vos secrets d'enfance ? 


      — Cacher des bonbons, la plupart du temps, ou refuser de faire mes devoirs. J'avais la chance d'avoir mes deux parents. Mais, parfois, j'aurais préféré qu'ils ne soient pas là. J'ai été heureux d'aller en pension à l'école, après le départ de Will. Notre maison était un endroit si froid et silencieux ! 


      Emily l'imaginait très bien. Le foyer des Blakely n'avait jamais dû être drôle ni accueillant. Des gens si amers ! Chaque fois qu'elle les voyait, ils critiquaient quelque chose. Pourtant, ils n'avaient pas réussi à écraser l'indomptable vitalité de Chris. 


      — J'ai parfois rêvé d'avoir une maison comme celle-ci, reprit-il. 


      — Ici ? 


      — Oui. Une vieille demeure confortable, pleine de caractère et d'histoires. Surtout dans la campagne française, au milieu des vignes. Avec une chèvre dans la cour ! 


      Il éclata d'un rire si joyeux, si ensoleillé, qu'Emily en eut chaud au cœur. 


      — Vous n'aimeriez pas être une fermière, Em ? Ramasser les œufs, écraser les grappes pour fabriquer votre propre vin ? 


      Emily hocha la tête. 


      — Pourquoi pas ? Cela me conviendrait peut-être. Faire des choses simples, utiles… 


      Elle se souvint de ce qui l'attendait hors de ces vieux murs, la vie réelle avec sa charge de travail, ses responsabilités, et elle regretta de ne pas pouvoir les oublier un peu plus longtemps. 


      Sa vie l'attendait, prête à l'engloutir de nouveau. 


      — Simples et utiles, répéta Chris. Vous avez raison. Seulement, j'ai du mal à imaginer comment ce serait. 


      Elle ferma les yeux et tenta de se représenter ce genre d'existence. 


      Une vieille maison charmante, des fenêtres ouvertes, les rideaux flottant au vent, des poules picorant dans le jardin. Chris assis à l'ombre d'un arbre… 


      C'étaient là des images à emporter dans ses rêves. Déjà elle s'assoupissait, bercée par la pluie, laissant le sommeil prendre possession d'elle dans la chaude sécurité des bras de Chris. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 16 
      


    

      Laura Smythe-Tomas exhala un soupir, tout en examinant les lettres étalées devant elle. 


      Tout semblait se passer comme prévu. Ses contacts à Berlin étaient formels : Friedland la croyait de son côté et se réjouissait du succès de ses manigances destinées à discréditer la princesse, tandis que cette dernière n'avait pas la moindre idée de ce qui se tramait autour d'elle. La reine d'Angleterre, qui s'insurgeait contre le vote des femmes, ne saurait jamais ce que des femmes indépendantes et déterminées avaient mené à bien pour sauver sa fille. 


      Laura avait jadis partagé les préjugés de la souveraine. Mariée beaucoup trop jeune au vieux Lord Smythe-Tomas, couvée et choyée, confinée dans des pièces tendues de soie, il lui avait fallu un certain temps pour s'apercevoir que ce luxe pouvait également constituer une prison. Tout et tout le monde autour d'elle semblaient conspirer pour lui éviter de penser, d'agir, voire de sentir par elle-même. Elle n'était qu'un jouet pour les autres, un ornement dans leur monde douillet. 


      Mais, à force de lire et d'écouter, elle avait su tourner ce mépris à son avantage. Lord Smythe-Tomas ne s'était jamais rendu compte qu'elle acquérait pas à pas un pouvoir conquis de haute lutte. 


      À la mort de son époux, elle avait découvert que toute leur fortune s'était volatilisée, dilapidée dans des placements hasardeux. Tout le monde s'attendait à ce qu'elle se remarie, car que pouvait faire d'autre une jolie femme gâtée comme elle ? Une amie qui n'avait pas froid aux yeux lui avait conseillé, quant à elle, de se lancer dans une carrière de courtisane. Sa beauté et son allure n'auraient pas manqué d'être prisées sur le marché de l'amour vénal. 


      Laura y avait pensé. Cela valait mieux que de se remarier, d'autant plus que, depuis son veuvage, elle avait découvert que les hommes pouvaient se révéler assez divertissants, après tout. Mais, elle avait compris aussi qu'elle ne pourrait jamais renoncer à une seule parcelle de cette liberté nouvelle. C'était alors que Lord Ellesmere lui avait offert ce travail. 


      Un nouveau but à sa vie… 


      La pendule de la cheminée égrena son carillon, et Laura s'aperçut qu'elle allait être en retard pour son rendez-vous. Elle reposa son crayon et coiffa son chapeau, une délicieuse composition achetée chez Gordston's, agrémentée de nœuds en taffetas bleu et de plumes de paon. Soigner son apparence revêtait autant d'importance pour son travail que si elle était vraiment devenue une courtisane. 


      Elle lissa les plis de sa robe de soie bleue, prit ses gants et son réticule avant de descendre l'escalier et de s'engager dans la rue pavée. À cette heure, le quartier était silencieux, charmant et tranquille, avec ses charrettes de fleurs et l'odeur des baguettes de pain fraîchement sorties du four. Elle serait volontiers restée à Paris pour toujours ! 


      Une voix la héla soudain. 


      — Lady Smythe-Tomas ! 


      Levant les yeux, elle vit surgir devant elle James Hertford. L'image même du bel aristocrate anglais, avec son élégant costume gris et sa chevelure lustrée ! Elle avait cependant appris depuis longtemps à ne pas se fier aux apparences. Le jeune homme lui semblait un peu trop empressé à son goût. 


      Elle n'en afficha pas moins l'un de ses plus éclatants sourires. 


      — Mr Hertford, quel plaisir ! Où allez-vous donc ainsi ? 


      — Au théâtre, mais pas tout de suite. Et vous ? Un engagement ? 


      — Un souper au Grand Véfour. Voulez-vous marcher quelques instants avec moi ? Il fait merveilleusement doux ce soir, vous ne trouvez pas ? 


      — C'est très aimable à vous. En fait, cela tombe bien. Je… J'aimerais solliciter votre avis à propos de… quelque chose. 


      Laura s'étonna de le trouver si timide. 


      — Bien sûr, répondit-elle gaiement. Je suis toujours enchantée de faire profiter autrui de ma grande sagesse ! 


      Hertford lui offrit son bras, et ils se remirent en route vers les quartiers plus animés de la ville. 


      — Je vous ai vue avec Miss Fortescue aux courses. Vous semblez bien la connaître. 


      C'était donc cela… Des préoccupations d'ordre romantique concernant sa protégée. Intéressant… 


      — Oui. C'est une jeune femme très charmante, je trouve. 


      Il hocha vigoureusement la tête. 


      — Oh ! moi aussi ! Je voudrais la courtiser, sérieusement s'entend, mais je crains qu'elle ne s'intéresse pas à moi. Elle ne semble jamais m'accorder la moindre attention, et cela me rend fou. Peut-être pense-t-elle que j'ai des amitiés douteuses et m'associe-t-elle à des comportements qui ne sont pas les miens. 


      Laura lui coula un coup d'œil oblique. Hum… Ce qui agaçait Emily, c'était peut-être l'insistance désespérée du jeune homme. 


      — Des amitiés douteuses ? 


      — Oui. Avec des gens qu'elle n'aime pas. Je ferais n'importe quoi pour qu'elle me considère enfin sous un autre jour. J'en perds la tête, vous savez. 


      Laura se sentit légèrement mal à l'aise et se demanda si ce n'était pas le moment de se fier à son intuition. Jusqu'ici, Mr Hertford lui avait toujours semblé quelqu'un d'assez agréable, même si elle trouvait qu'il en faisait un peu trop. 


      — Qu'est-ce qui vous plaît tant en elle ? 


      — Oh ! elle est très belle et ne manque pas de conversation ! Peut-être un peu trop indépendante pour une femme, mais à quoi peut-on s'attendre d'autre avec un père tel que Fortescue ? Elle a besoin de faire un mariage convenable, d'acquérir un foyer décent. D'ailleurs, c'est ce qu'elle attend, j'en suis sûr. C'est une jeune fille si douce, si gentille, au fond. Elle ferait une merveilleuse maîtresse de maison. 


      En somme, ce n'était pas tant la véritable Emily, la femme indépendante et courageuse, qui l'intéressait, observa Laura. Ce qu'il voyait à la place, c'était une angélique jouvencelle qui attendait le baiser d'un homme pour trouver sa véritable place dans la vie ! 


      — Peut-être veut-elle être appréciée pour ce qu'elle est, pour ses qualités réelles, glissa-t-elle. Son intelligence, son talent pour les affaires. 


      Hertford parut tomber des nues. 


      — Mais, c'est une femme ! Elle ne peut que souhaiter une maison à diriger, une famille. Et cela, je peux le lui donner. Si elle comprenait tout ce que je peux faire pour elle et à quel point je devine ses vrais désirs ! Avec tout ce que j'ai déjà fait… 


      Laura sentit grandir sa méfiance. 


      — Qu'avez-vous donc fait ? 


      Il secoua la tête avec brusquerie. 


      — Oh ! quelques petites choses… Malgré cela, elle ne veut pas comprendre. Elle n'a d'yeux que pour des vauriens comme ce Blakely qui ne pourra jamais lui offrir la vie qu'elle mérite. Elle est comme beaucoup de femmes, incapable de discerner le mérite d'hommes comme moi. Il faut que je lui ouvre les yeux. Mais comment ? 


      Laura commençait à s'inquiéter. Quand un homme voyait les femmes comme de perfides créatures ne recherchant que des « vauriens » selon son expression, et non des parangons de gentillesse comme lui, ce n'était jamais de bon augure. Ceux qui se proclamaient gentils ne l'étaient pas du tout, en fin de compte. 


      — Mr Hertford, si vous êtes vraiment épris d'Emily, vous devez être franc avec elle. Déclarez-lui vos sentiments et laissez-la prendre sa décision. Miss Fortescue est une femme intelligente et sensée, elle vous écoutera avec équité. 


      Il secoua de nouveau la tête. 


      — J'ai essayé ; elle n'a rien voulu entendre. Je dois tenter autre chose. 


      Ils avaient atteint la porte du Véfour. Laura vit ses amis qui l'attendaient dans le hall. Elle se sentit soulagée d'être bientôt débarrassée de lui. Sa compagnie lui était soudain devenue pénible. 


      — C'est pourtant le meilleur conseil que je puisse vous donner, Mr Hertford. Quand on a des vues sur une dame, le seul moyen est de se montrer sincère avec elle et d'accepter ce qu'elle a à dire en réponse. Les romances, ce n'est jamais facile, quoi qu'en disent les poètes. Je suis désolée de ne pouvoir vous aider davantage. 


      Il pinça les lèvres mais la salua tout de même d'une courbette. 


      — Vous m'avez été d'une grande aide au contraire, Lady Smythe-Tomas. Je vois à présent comment je dois m'y prendre pour la conquérir. Il faut que je lui montre ce que j'ai déjà accompli. 


      Et, soulevant son chapeau : 


      — Bonsoir, milady, je vous souhaite une excellente soirée. 


      Laura le regarda disparaître dans la foule et frissonna, soudain mal à l'aise. Elle avait appris à déchiffrer la personnalité des gens, et ce n'était pas la première fois qu'elle rencontrait des hommes comme ce Hertford. Des hommes qui s'imaginaient que l'attention d'une femme leur était due, du moment qu'ils la désiraient. 


      Il fallait qu'elle parle à Emily pour la mettre en garde. Très vite. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 17 
      


    

      Debout devant le miroir, Chris noua sa cravate et lissa ses cheveux. Il était attendu une heure plus tard pour le dîner chez Diana et Will et il se sentait anormalement nerveux pour quelqu'un qui allait simplement assister à un repas de famille. Ses mains tremblaient un peu. 


      Peut-être à cause de la petite boîte de velours enfouie dans sa poche ? 


      Après avoir quitté Chaton et laissé Emily à son hôtel avec un simple baisemain, il ne savait plus du tout où il en était. Jusque-là, ses aventures amoureuses se déclinaient plutôt sur le mode léger, avec des femmes qui, tout comme lui, recherchaient quelques moments de plaisir et le chassaient ensuite de leur boudoir en riant. Des femmes qui n'étaient pas en quête d'émotion, et dont la fréquentation ne présentait rien de dangereux. Ce qui convenait parfaitement à sa vie d'ombre et de secrets… 


      Il en allait tout différemment avec Emily. Avec elle, il avait vécu quelque chose qu'il n'avait jamais connu jusqu'alors. Son image le hantait, il ne parvenait pas à la chasser de son esprit. Il pensait sans cesse à elle, à ce qui s'était passé dans cette pièce enrobée par la douce moiteur de la pluie, au fin fond de la campagne. 


      Lorsqu'ils s'étaient séparés après un trajet en train silencieux, elle avait essayé de prendre cela à la légère, lui embrassant la joue avant de le congédier. Mais il la connaissait. Si elle était forte et farouchement indépendante, elle était aussi une jeune femme respectable. Elle avait une réputation à protéger, des affaires. De plus, elle était son amie. Il devait se comporter correctement avec elle. 


      Seulement, comment savoir ce qui était correct, alors qu'Emily ne ressemblait à personne ? 


      Ce qui s'était passé à l'auberge avait fait craquer son monde ; il voyait désormais toutes choses avec un autre regard. La démarche qu'il projetait pouvait empirer la situation, pour peu qu'il commette un faux pas. 


      Lorsqu'il avait vu la bague dans la vitrine du bijoutier de la rue du Faubourg-St-Honoré, un beau bijou moderne, un rubis entouré de diamants, l'étape suivante lui était soudain apparue clairement. Il devait demander la main d'Emily ! Et, le plus étonnant, c'était qu'il désirait vraiment l'épouser. Il voulait partager sa vie avec elle. 


      Mais se marier avec elle, cela signifiait lui mentir, peut-être jusqu'à la fin de leur vie. Il ne pouvait pas la mêler à son travail, ce serait trop dangereux pour elle. Il devait continuer à la protéger envers et contre tout. 


      La tâche serait ardue. Il était un bon acteur, certes, mais parviendrait-il à jouer son rôle sur une aussi longue durée ? Surtout avec Emily, dont les grands yeux noisette semblaient toujours tout deviner ? 


      Tout ce qu'il savait, c'était qu'il lui fallait essayer. Au tréfonds de lui, il ressentait le besoin farouche et primitif de la préserver de tout ce qui pouvait la blesser dans le monde – y compris lui-même. 


      Il enfila son pardessus et sentit le poids de l'écrin dans sa poche. Un sentiment de gravité s'empara de lui. Quoi qu'il se passe ce soir, sa vie en serait changée. 


         


         


      — Le peigne d'ambre ou l'aigrette de diamants, Miss Emily ? s'enquit Mary. 


      Tirée brusquement de sa rêverie, Emily sursauta et jeta un coup d'œil dans le miroir, pour s'apercevoir que ses cheveux étaient déjà frisés et relevés, sans même qu'elle s'en soit aperçue ! 


      Mary lui montra les deux accessoires. 


      Emily ne savait que décider. Était-ce la présence de Chris à ce dîner qui la rendait si soucieuse de son apparence ? D'habitude, elle choisissait la première robe venue, pourvu qu'elle soit à la mode et l'enfilait en hâte avant de sortir. À présent, elle hésitait. Laquelle de ces parures conviendrait le mieux ? Laquelle la rendrait à la fois attirante et respectable, distante mais aimable ? 


      — Le peigne, je pense. Il devrait bien s'accorder avec le reste. 


      Elle avait choisi l'une des plus discrètes parmi ses nouvelles toilettes, une robe en dentelle noire sur satin vert foncé, avec des manches moulantes ornées de perles noires. Elle ne voulait pas avoir l'air d'en faire trop, mais elle désirait aussi paraître à son avantage. 


      — Vous semblez toujours si distraite, depuis que vous êtes revenue de la campagne…, commenta Mary, tout en fixant le peigne dans les cheveux d'Emily. J'espère que vous n'avez pas pris froid pendant cet orage. 


      — Hum… 


      Distraite ? Indéniablement. Comment aurait-il pu en être autrement ? C'était tout son univers qui avait basculé à Chaton. Elle ne parvenait même plus à se concentrer sur son travail qui avait si longtemps représenté toute sa vie. Au lieu de cela, elle ne cessait de se rappeler les sensations que les baisers de Chris avaient fait naître en elle, la manière dont elle avait alors oublié le monde entier. 


      Elle se demanda ce qu'il pensait d'elle après cela. Que se passerait-il, quand ils se reverraient ? 


      Ces derniers jours, elle avait réussi à s'occuper et à l'éviter. Mais il n'en restait pas moins présent d'une autre façon. Ce matin même, il lui avait envoyé un bouquet de roses blanches, qu'elle avait disposées sur son bureau. Et, bien sûr, elle allait le revoir au dîner chez Diana. 


      Elle prit une profonde inspiration. Au diable la lâcheté ! Elle devait affronter Chris et regarder en face ce qui s'était passé entre eux. Affronter aussi ses propres sentiments, dès qu'elle parviendrait à les discerner. Ah, les émotions ! C'était bien plus difficile à gérer que des registres de commerce. 


      Elle accrocha ses pendants d'émeraude à ses oreilles, avec l'espoir secret que ses bijoux et sa nouvelle robe constitueraient une sorte d'armure lui permettant d'affronter la soirée. Elle en aurait bien besoin ! 


         


         


      — Ah, ma chérie ! s'écria Diana, lorsque Emily pénétra dans le salon de l'hôtel où Will et elle résidaient. 


      Emily constata avec soulagement que Chris n'était pas encore arrivé. La pièce n'était éclairée que par une lumière tamisée ; elle semblait tout à fait confortable et intime avec ses murs tendus de soie verte. 


      — Je suis si heureuse que tu aies pu te libérer ce soir ! Depuis des semaines, nous subissons réceptions ou cérémonies ennuyeuses. Cela ne finit jamais ! Mais, ce soir, nous pouvons enfin nous amuser. Chris va arriver d'un instant à l'autre, ainsi qu'Alex et Malcolm. Ce sera tout à fait comme autrefois ! 


      — C'est vraiment un plaisir de vous voir, Em, renchérit Will en lui tendant une coupe de champagne. Mais Di exagère un peu. Elle ne ploie quand même pas sous les corvées de l'ambassade ! Gordston's a reçu une ou deux fois sa visite, et elle a même eu une séance d'essayage ruineuse chez Worth. 


      — Je ne lui ai acheté qu'une robe ! protesta Diana. Toutes les épouses d'ambassadeurs doivent en avoir au moins une. J'ai trouvé celle-ci parmi les nouveaux modèles du Gordston's, ajouta-t-elle en tournoyant dans sa robe de dîner en soie fluide et dentelle écrue. N'est-elle pas divine ? Malcolm a dû engager les meilleurs stylistes. Et c'est le moins que tu me doives, Will, pour tout le travail que j'ai accompli pour toi ces derniers temps. Tous ces bavardages avec Frau Wiesbach, la femme du consul allemand, autour d'une tasse de thé matinale, quel ennui ! Elle parle à peine anglais, n'ouvre jamais un livre, pas plus qu'elle ne va au théâtre. La conversation avec elle est éprouvante, elle tourne autour de ses dix enfants et des parties de chasse en Forêt Noire. Si l'Allemagne ressemble à cela, elle doit être sinistre ! 


      Emily songea au fuyant Herr Friedland et ne put qu'acquiescer. 


      — Si j'en crois ce que j'ai entendu, Herr Wiesbach pense que les liens avec l'Angleterre doivent se relâcher, si l'Allemagne veut développer tout son potentiel. 


      Will fronça les sourcils. 


      — Oh ! c'est ce qu'ils disent ? Vous me paraissez bien informée sur nos amis allemands, Em. 


      — J'essaie de me tenir au courant. Nous faisons beaucoup d'affaires avec les négociants en vins allemands, en ce moment. La reine doit trouver qu'on traite fort mal sa fille à Berlin, je suppose ? 


      — J'avais l'intention d'écrire un article sur les œuvres de charité de la princesse Vicky, intervint Diana. Tout le bien qu'elle essaie de faire et qui se heurte à l'opposition de sa propre cour… Will et Chris pensent que je devrais attendre, car la situation leur paraît trop délicate en ce moment. 


      Emily haussa les sourcils. 


      — Chris pense cela ? 


      Voilà qui l'étonnait. Pourquoi se préoccupait-il de politique, s'il ne faisait que jouer les ronds-de-cuir dans son bureau, ainsi qu'il le prétendait ? 


      Le regard de Will s'étrécit. 


      — Son travail inclut les questions étrangères, qu'il le veuille ou non. 


      Emily prit une gorgée de champagne, en tâchant de dissimuler son intérêt. 


      — Je croyais qu'il regardait voler les mouches toute la journée à son bureau. 


      — Il est en train de gravir des échelons. Mon frère est bien plus intelligent qu'on ne le croit. Ou qu'il ne le croit lui-même. 


      Emily le savait fort bien. Chris aussi pouvait se montrer fuyant à l'occasion. Il cachait tant de secrets ! 


      — J'en suis persuadée. J'ai toujours pensé qu'il n'avait pas assez confiance en lui. 


      Diana esquissa un sourire complice. 


      — Et il t'adore, lui aussi ! 


      Emily se rappela les taquineries de ses amies au salon de thé du Gordston's, à propos des attentions de Chris. Est-ce que cette cour factice était en train de devenir réelle ? 


      La porte du salon s'ouvrit, livrant passage à Alex et Malcolm. Alex portait une tunique grecque en soie bleue dernier cri, sous un châle brodé qui cachait à peine sa taille arrondie. Elle rayonnait. Malcolm lui entourait les épaules d'un geste protecteur. Derrière eux apparut Chris, inhabituellement sobre et discret dans son habit noir. Son regard sagace fit aussitôt le tour de la pièce. 


      Emily avala convulsivement les dernières gorgées de son champagne et accueillit les nouveaux venus d'un lumineux sourire, décidée à faire comme si de rien n'était. Comme si rien n'avait changé dans leur petit monde… 


      Au début, tout se passa bien. Emily commençait même à se détendre au milieu de ses vieux amis. Chris ne tenta pas de se rapprocher d'elle, et elle put bavarder avec Malcolm, évoquant leurs projets d'installer d'autres salons de thé dans ses magasins. Grand et robuste, le mari d'Alex ressemblait à un guerrier du Moyen-Âge avec sa longue chevelure d'or sombre et sa délicieuse pointe d'accent écossais. Mais c'était un homme intelligent et affable, doublé d'un homme d'affaires avisé. Leur conversation était tout à fait du genre à la mettre à l'aise. 


      À un moment, on appela Diana pour résoudre un petit problème concernant le dîner, et Alex s'installa au piano afin de divertir les invités. Emily voulut suivre Malcolm, mais Chris lui prit gentiment la main. 


      Elle leva les yeux vers lui, surprise. Il hasarda un sourire. 


      — Voulez-vous venir un instant avec moi sur la terrasse, Emily ? 


      Elle promena un coup d'œil autour d'elle, mais personne ne faisait attention à eux. Ils étaient tous occupés à siroter leur champagne et à chanter pour accompagner la mélodie que jouait Alex. 


      — Je ne…, commença-t-elle. 


      — Juste un petit moment, Em. J'ai quelques mots à vous dire. 


      Elle accepta à contrecœur. Mieux valait affronter un entretien tout de suite que de passer le reste de la soirée à éviter le regard de Chris. 


      Il lui offrit le bras, et ils se glissèrent par les portes vitrées pour gagner la terrasse faiblement éclairée. Par-delà le jardin de l'hôtel, Paris s'étendait devant eux avec ses innombrables fenêtres éclairées derrière lesquelles se déroulaient bien des fêtes, supposa Emily. Leur terrasse était plongée dans le silence et, s'appuyant à la balustrade, elle sentit la fraîcheur du marbre sous ses mains. 


      Rassemblant son courage, elle tourna les yeux vers Chris qui lui parut très solennel dans la pénombre. 


      — Chris, nous ne sommes pas obligés de parler de… de quoi que ce soit. Pas ici. Ni nulle part, en fait. Je crois que… 


      — Emily ! la coupa-t-il. 


      Elle ne l'avait jamais entendu s'exprimer sur ce ton presque sévère et elle fut réduite au silence. Il parut lui aussi s'armer de courage avant de se jeter à l'eau. 


      Elle avala sa salive. 


      — Oui, Chris ? 


      Fouillant dans la poche de son habit, il en sortit une petite boîte de velours. 


      Elle en eut le souffle coupé. 


      — Est-ce que c'est… ce que je pense ? 


      Il ouvrit l'écrin, et elle put constater qu'elle avait bien deviné. Une superbe bague en rubis étincelait dans la nuit parisienne. 


      — Oh ! non… 


      — Écoutez-moi, Em. Nous sommes amis depuis longtemps. Nous nous connaissons bien, tous les deux. Peut-être que je ne suis pas exactement le mari que vous vous représentiez… 


      — Non, en effet, murmura-t-elle. 


      — Mais… je vous apprécie et je pense que vous m'aimez bien aussi. Si nous nous marions, je vous laisserai toute la liberté que vous désirerez, tout ce que vous voudrez. Je veux seulement… agir de façon honorable. 


      Emily le dévisagea, horrifiée. Il… l'appréciait ? Il devait se comporter honorablement ? Ce n'était sûrement pas ainsi qu'elle avait imaginé s'engager un jour. Surtout pas avec lui, après tout ce qu'ils avaient partagé ! 


      — Vous m'appréciez ? répéta-t-elle. Vous voulez agir de façon honorable ? 


      Il fronça les sourcils. 


      — Je sais que tout le monde me prend pour un bon à rien, mais j'ai le sens de l'honneur. Je veux agir comme il convient avec vous. 


      Elle referma l'écrin d'un coup sec et le lui rendit. 


      — Il faut que je parte. Tout de suite ! 


      Tournant les talons, elle s'engouffra dans le vestibule avant qu'il n'ait eu le temps de la retenir. Diana rentrait justement dans la pièce. Emily se précipita vers elle et lui saisit la main. 


      — Je dois m'en aller. Je suis désolée, Di, s'excusa-t-elle en hâte, tout en faisant signe au valet de pied de lui apporter son manteau. 


      Elle n'osait même pas regarder son amie, sûre que Diana lirait tout de suite dans ses yeux ce qui n'allait pas. 


      Di posa la main sur son bras. 


      — Em, ma chérie, que t'arrive-t-il ? Es-tu malade ? Je vais demander à Will de te raccompagner chez toi. 


      Emily secoua la tête. 


      — Non, non, je vais très bien. C'est juste que je… je viens brusquement de me rappeler une affaire dont il faut que je m'occupe sur-le-champ. 


      Elle prit son manteau, embrassa Diana sur la joue et sortit en hâte de cet appartement, dont l'intimité lui semblait à présent oppressante. Elle n'avait plus qu'une idée : s'éloigner, respirer un peu, si elle le pouvait. L'incident l'avait prise de court, et elle détestait être surprise, perdre tout contrôle sur elle-même. 


      Elle entendit s'élever derrière elle la voix de Chris, s'adressant à Diana : 


      — Qu'est-ce qui ne va pas ? 


      Cette voix la fit fuir plus vite vers la sortie. Il fallait qu'elle parte ! 


      — Em, attendez ! cria Chris. 


      Incapable de se retourner, elle tenta de le semer, mais il la rattrapa en quelques enjambées et lui agrippa la main avant qu'elle n'ait le temps de s'engouffrer dans l'escalier. 


      — Em, je vous en prie ! Je n'ai jamais voulu vous insulter. 


      Elle lui jeta un coup d'œil. Des mèches blondes lui tombaient devant les yeux, lui donnant cet air d'adolescent passionné qui semblait séduire tout le monde. Elle se sentit fondre, elle aussi, prise du désir fou de s'accrocher à lui et de ne plus jamais le laisser repartir. Mais non, elle ne pouvait faire cela. Chris ne l'aimait pas vraiment. Il ne lui demandait sa main que par sens du devoir. Elle ne pouvait pas le laisser gâcher ainsi son avenir. 


      Comment supporter de voir s'éteindre cette flamme de vie dans ses yeux, chaque fois qu'il la regarderait ? 


      — Non, bien sûr. Vous l'avez dit vous-même, vous avez simplement voulu agir en homme d'honneur. 


      — Pourquoi ne devrais-je pas me comporter en gentleman avec vous ? Je vous aime bien. 


      Ces mots atteignirent Emily tel un coup de couteau au cœur. Il l'aimait bien. Il était désolé pour ce qui s'était passé…  


      — Moi aussi, je vous aime bien, Chris. C'est pourquoi je ne veux pas ruiner votre vie sous prétexte que nous avons perdu la tête un moment. Je vous ai toujours entendu dire que vous ne vouliez pas vous marier. Pour l'instant, nous éprouvons de l'affection l'un pour l'autre, mais si nous finissons par nous en vouloir mutuellement, si nous nous sentons tous les deux pris au piège, nous serons affreusement malheureux. 


      — Comment pourrions-nous en arriver là ? 


      — Parce que vous regretterez de m'avoir épousée, de vous être fermé ainsi toutes les autres possibilités qui s'offrent à vous. Quant à moi, je dois mener à bien mon travail. Je ne peux pas me contenter d'un rôle d'épouse. 


      — S'il vous plaît, Emily, donnez-moi une chance de vous rendre heureuse ! Il y a des choses que je ne vous ai jamais dites à mon sujet, des choses que je ne peux confier à personne. Mais je ne vous empêcherai jamais de vivre votre vie comme vous l'entendez. 


      Elle se tut un instant, déconcertée. Quelles étaient donc ces choses qu'il lui cachait ? 


      — Comment pourrions-nous être heureux, si nous ne pouvons être entièrement sincères l'un envers l'autre ? Vous croyez m'apprécier telle que je suis maintenant, mais notre mariage finirait comme tant d'autres, j'en suis sûre. Quelles que soient ses intentions au départ, une femme en vient toujours à abandonner les activités qu'elle aime dès lors qu'elle doit s'occuper d'une maison et d'une famille. Ne pouvons-nous en rester là et nous rappeler cet épisode à la campagne comme ce qu'il a été : un moment heureux ? 


      — Cela peut devenir tellement plus ! S'il vous plaît, Em, écoutez-moi… 


      Elle ne le pouvait pas. Pas maintenant. Elle se sentait submergée par des émotions qu'elle ne parvenait pas à comprendre. 


      Secouant la tête, elle pivota sur les talons et tourna le coin du couloir avant de s'élancer dans l'escalier. Elle entendit les pas de Chris derrière elle et accéléra l'allure. Pas question de lui laisser voir ses larmes ! 


      Enfin parvenue dehors, elle s'engagea dans une rue étroite et tranquille en direction de son propre hôtel, en espérant avoir semé Chris. Et surtout l'avoir découragé ! 


      Il lui tardait tellement de s'éloigner qu'elle ne vit pas à temps la silhouette postée dans l'ombre d'un porche désert. Lorsqu'elle l'aperçut enfin, il était trop tard. 


      — Écoutez-moi un instant ! ordonna une voix rauque, tandis qu'une poigne s'abattait sur elle. J'ai quelques mots à vous dire. 


      Emily se figea, paralysée de peur. Comment cette chose affreuse pouvait-elle se produire de nouveau ? Elle ouvrit la bouche pour crier et tenta de se contorsionner en donnant des coups de pied, comme Chris le lui avait appris. Une main gantée se plaqua brutalement sur sa bouche, et elle se sentit tirée vers le porche obscur. Elle lança le coude en arrière et entendit son agresseur encaisser le coup avec un son guttural. Il resserra son étreinte, lui coupant ainsi la respiration, et le monde commença à vaciller autour d'elle. 


      — Lâchez-la ! cria soudain une voix qu'elle eut l'impression d'entendre de très loin. 


      Elle parvint à se retourner suffisamment pour voir Chris accourir vers elle, le visage déformé par la colère. 


      Il envoya un direct dans la mâchoire de l'agresseur, juste au-dessus d'elle. Surpris par la promptitude de l'action, l'homme tituba, laissant à sa prisonnière les quelques secondes nécessaires pour se dégager. Emily recula en vacillant dans la rue, tandis que Chris empoignait l'inconnu par les pans de son manteau noir et le plaquait violemment contre le mur. 


      — Courez, Em ! lui cria-t-il. 


      Le laisser ? Impossible ! Emily fouilla la rue d'un regard frénétique, cherchant un policier, n'importe qui pour les aider. Mais le passage était désert. Elle se retourna juste à temps pour voir luire un éclat de métal dans la main gantée de l'agresseur. 


      — Chris, il a un couteau ! hurla-t-elle, terrifiée. 


      La lame s'abattit et glissa, perçant l'épaule de Chris, dont l'étreinte se relâcha. L'assaillant se libéra d'un geste brusque et prit la fuite, se fondant dans la nuit tel un fantôme. 


      Mais le coup qu'il avait porté était bien réel. Chris tomba à genoux, comprimant d'une main sa clavicule. Étrangement calme, il regardait suinter le sang entre ses doigts. 


      Horrifiée, Emily courut et s'agenouilla à côté de lui. D'un geste précautionneux, elle lui écarta la main et examina la blessure. Elle ne distinguait pas grand-chose dans la pénombre, mais elle voyait s'étendre la tache rouge, inexorablement. 


      Déchirant un volant de sa robe, elle improvisa un bandage serré autour de l'épaule, mais le satin et la dentelle ne constituaient pas le matériau idéal. 


      — Il faut vous conduire chez un médecin ! 


      Chris secoua la tête, affreusement pâle. 


      — Inutile. Un pansement suffira. Et un verre d'alcool. 


      — Je crois qu'il vous faudra bien plus que cela, protesta-t-elle. Appuyez-vous sur moi. Nous allons vous ramener chez vous, et j'appellerai un médecin. Pas de discussion ! 


      Elle lui glissa un bras autour de la taille et l'aida à se redresser, luttant pour rester calme, ne pas céder à la peur. 


      — C'est ma faute. Si je ne m'étais pas enfuie comme une sotte, sans plus penser à rien… 


      — Non, Em, la coupa Chris d'une voix faible. 


      Lentement, ils descendirent la rue, en observant de nombreuses haltes. 


      — C'est la faute de ce malfaiteur qui vous pourchasse. Quand je pense que c'est vous qui auriez pu recevoir ce coup de couteau… 


      Il secoua la tête, et ce simple mouvement parut l'affaiblir un peu plus, car sa pâleur s'accentua. 


      — Mon père n'aurait jamais dû vous demander de veiller sur moi ! 


      — Je ne l'ai pas fait parce que votre père me l'a demandé, Em, vous le savez bien. Je veux vous protéger. 


      Soudain, il vacilla, et Emily lutta contre la panique grandissante. Enfin, ils atteignirent le logis de Chris et pénétrèrent dans le vestibule. La concierge jeta un coup d'œil par la vitre de sa loge. 


      — Hé, qu'est-ce qui se passe ? cria-t-elle. Je ne veux pas de sang sur mon parquet ! 


      — Appelez un médecin. Tout de suite ! hurla Emily en réponse. 


      Marche après marche, elle aida Chris à gravir l'escalier et, lorsqu'ils furent parvenus chez lui, le fit étendre sur le sofa. Puis elle lui retira son manteau, ôta le bandage de fortune et examina de près la blessure. Elle n'était pas large, mais semblait profonde et saignait toujours. 


      — Il faut que je nettoie la plaie et que je la panse un peu mieux. Le docteur va sûrement la recoudre. Où sont vos cravates ? 


      — Là, dans le deuxième tiroir, répondit Chris d'une voix à peine audible. Mais d'abord, le brandy. La bouteille est sur la table. 


      Emily lui en versa une généreuse mesure et plaça le verre dans sa main, avant d'aller fouiller dans la commode. 


      Sous les piles de mouchoirs propres et de cravates, elle vit dépasser une mince bande d'étoffe rose. Curieuse, elle tira dessus, et ce qu'elle découvrit faillit la faire fondre en larmes. 


      Son ruban ! Le ruban rose qu'elle avait retiré de son chapeau lorsque Chris l'avait rattrapée dans le labyrinthe… Il l'avait conservé et soigneusement rangé dans ce tiroir, tel un trésor. 


      Elle cligna les paupières. Ce n'était pas le moment de se mettre à pleurer, ni d'essayer de déchiffrer ce qui s'était passé en elle à la vue de ce ruban. 


      L'heure n'était pas à la crainte ni aux incertitudes. L'urgence, en cet instant, c'était de soigner Chris, en priant pour qu'il se remette de sa blessure. 
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      Ainsi qu'elle s'en doutait, l'appartement de Chris n'était pas équipé comme l'aurait souhaité une Miss Nightingale. Il ne possédait aucune bande digne de ce nom en dehors de ses cravates, et son armoire à pharmacie, à part des poudres contre la migraine, ne contenait qu'un savon italien parfumé au citron qui lui rappela la délicieuse odeur qu'elle avait si souvent respirée lorsqu'il la prenait dans ses bras. 


      Tandis qu'elle inhalait ce frais parfum acidulé, Emily fut envahie par un sentiment de détresse, et une peur rétrospective déferla en elle. Fermant les yeux, elle revécut la terrible scène. L'éclair de la lame, Chris s'affaissant sur les pavés. 


      Et si elle l'avait perdu à ce moment-là ? 


      Jusqu'à ces affreuses secondes, elle n'avait pas soupçonné ce que cela produirait en elle. Un tremblement de terre scindant son univers en deux. 


      Avec Chris, le monde semblait radieux, excitant, rempli de possibilités. Sans lui, ce n'était plus qu'obscurité. Un vide glacé. 


      Tout cela par sa faute ! S'ils ne s'étaient pas disputés, si elle ne s'était pas comportée comme une idiote, rien ne serait arrivé. 


      Jamais plus elle ne se montrerait aussi égoïste. Elle laisserait Chris à sa propre vie, sans le mêler au chaos de la sienne. C'était le seul moyen. Lorsqu'ils se trouvaient ensemble, les ennuis ne tardaient pas à se manifester. Des ennuis aux suites parfois délectables, certes, tel cet après-midi de rêve dans l'auberge de campagne. Ces moments-là, jamais elle ne les oublierait. Seulement, elle ne le laisserait plus se mettre en danger pour elle. Cette seule idée lui était insupportable. Il lui fallait se montrer forte, à présent, afin de l'aider à traverser ce mauvais pas. Et ensuite, le quitter… 


      Elle s'empara du savon, prit des serviettes, un drap propre, qu'elle dénicha dans un placard, une cuvette et un pichet d'eau. Puis elle retourna dans le petit salon, où Chris luttait pour se redresser, le teint livide et les mâchoires serrées. 


      — Laissez-moi vous aider ! Vous allez vous remettre à saigner. 


      Elle se précipita vers lui et examina le linge dont elle avait entouré la blessure. Il était déjà imbibé de sang. 


      — Tsss…, fit-elle en tâchant de dissimuler la panique qui montait en elle. Vous voyez, cela saigne encore. Je pense qu'il va falloir des points de suture. Je vais vous nettoyer un peu puis j'irai chercher un médecin. La concierge n'a pas l'air de vouloir s'en charger. 


      Chris fit la grimace. 


      — Vous ne pourriez pas recoudre cela vous-même ? 


      — Moi ? Vous surestimez mes talents de brodeuse ! Vous avez besoin d'un professionnel. S'il vous plaît, asseyez-vous avant de vous trouver mal. 


      Elle étendit le drap propre sur le sofa et cala quelques coussins derrière le dos de Chris, afin qu'il se sente un peu plus confortablement installé, pendant qu'elle examinait la plaie. 


      Il avala une longue gorgée de brandy, et Emily tamponna la blessure avec une serviette mouillée, ôtant le sang séché afin de faciliter l'examen. Heureusement, l'entaille ne semblait pas trop profonde, mais elle suintait encore et risquait de s'infecter. 


      — Oh ! Chris, chuchota-t-elle. Je ne m'excuserai jamais assez. Si je ne m'étais pas montrée aussi impétueuse… 


      — Em, non… 


      Il lui enserra le visage de ses mains, tandis qu'elle levait vers lui des yeux embués. Il essuya délicatement ses larmes, d'une caresse du pouce aussi légère qu'une plume. 


      — Vous ne savez donc pas que je ferais n'importe quoi pour vous défendre ? Vous méritez de pouvoir marcher librement dans les rues, de parcourir le monde à votre guise. Je suis prêt à tout pour vous donner cela. Pour écarter de vous tout danger. 


      — Mais vous ne devriez pas ! Vous avez votre propre vie à mener, vos plaisirs. Le Moulin de la Galette, les courses… Vous ne devriez pas vous faire de souci pour moi. 


      — Mes plaisirs ? Sans vous, ma vie n'a rien de drôle. Jamais je n'avais dansé comme avec vous, vu Paris comme nous l'avons vu ensemble. Je découvre des choses que je ne connaissais pas et… Em, il faut que je vous dise… 


      Il vacilla soudain, le teint virant au gris. Emily poussa une exclamation de frayeur. 


      — Cessez de parler, Chris. Laissez-moi nettoyer cela, puis j'irai chercher un médecin. Pas de discussion ! 


      — Vous resterez avec moi jusqu'à ce que je m'endorme ? chuchota-t-il en lui prenant la main. Je ne vais pas mourir tout de suite, je pense. 


      Elle lui sourit avec tendresse. 


      — Je m'assiérai un moment près de vous, si vous me promettez de ne pas vous agiter. 


      Elle lava la plaie aussi soigneusement qu'elle le put, retenant ses larmes à la vue du sang qui coulait toujours. Déchirant une lanière de la serviette, elle lui entoura l'épaule d'un bandage bien serré. Puis elle délaya avec un peu d'eau une dose de poudre contre la migraine. 


      — J'espère que cela apaisera la douleur pendant que je vais chercher de l'aide. 


      La lumière de l'aube commençait à filtrer par la fenêtre. 


      — Restez tranquille et essayez de dormir. Je ne serai pas longue. 


      — Em…, murmura-t-il. 


      Son regard déjà s'embrumait, mais ses mains avaient conservé toute leur force lorsqu'il agrippa les siennes. 


      — Vous ne pouvez pas sortir toute seule. 


      — Il le faut pourtant ! Le jour est levé. Je n'emprunterai que des rues très passantes et surveillerai les alentours. Je ne serai plus jamais aussi imprudente, je vous le promets. 


      Elle pressa un baiser sur son front qui lui parut anormalement chaud. 


      — Dormez, mon chéri. 


      — Il y a un parapluie à bout pointu près de la porte, chuchota-t-il en fermant les yeux. Prenez-le ! 


      — D'accord. 


      Luttant pour puiser en elle le courage de le quitter, elle borda les couvertures autour de lui, saisit le parapluie et dévala l'escalier. 


      Fidèle à sa promesse, elle scruta les alentours dès qu'elle fut dehors mais ne croisa que des messieurs aux yeux cernés qui rentraient chez eux après une nuit de fête. Aucun d'eux ne lui parut suspect. Son agresseur devait être loin, à présent. 


      Lorsqu'elle eut trouvé le cabinet du médecin, qui venait juste d'ouvrir, et eut envoyé le praticien chez Chris, elle se mit à trembler, comme si la force qui l'avait soutenue jusque-là s'était brusquement retirée d'elle. Elle se dirigea vers un banc à l'ombre d'un hêtre, non loin d'un groupe de gamins sur le chemin de l'école, qui pourchassaient bruyamment les oiseaux. 


      Elle s'y assit avec un long soupir, submergée par le chagrin et l'inquiétude. 


      De nouveau, elle revécut l'instant de l'agression, puis la haute silhouette sombre surgie de nulle part. Et Chris, étonnamment expert dans l'art du combat pour un homme qui jouait toujours les dilettantes ! 


      Les sourcils froncés, elle réfléchissait. Il y avait eu quelque chose d'étrange dans cette scène. Ainsi qu'elle le soupçonnait depuis longtemps, Chris était bien davantage que ce qu'il s'évertuait à faire croire. 


      Mais comment en étaient-ils arrivés là, au nom du ciel ? Pourquoi tous ces dangers autour d'eux ? 


      Nerveuse et méfiante, elle jetait des coups d'œil suspicieux aux passants. Il n'y avait là que des nurses avec leurs protégés, quelques hommes d'affaires, des dames en tournée de visites, mais elle n'en frissonna pas moins, mal à l'aise. Décidément, elle ne se sentait pas dans son assiette. 


      Elle se leva, la main crispée autour du manche du parapluie et reprit le chemin du logis de Chris. Un groupe d'hommes en costumes sombres et melons noirs attendaient au coin de la rue pour traverser. Elle reconnut parmi eux un visage familier. James Hertford ! Comme aux courses, comme au Moulin de la Galette. 


      Une longue griffure rouge lui balafrait la joue. 


      — Non ! chuchota-t-elle. 


      Il écarquilla les yeux en la voyant. Tournant les talons, elle s'enfuit en courant, avant qu'il n'ait eu le temps de traverser. L'égratignure pouvait relever d'une simple coïncidence, bien sûr, mais quelque chose au fond d'elle lui disait que tel n'était pas le cas. Il s'était montré si assidu envers elle ces derniers mois, lui était apparu en de si nombreux endroits ! 


      Était-il vraiment possible que ce soit lui, l'homme qui la harcelait, celui qui avait blessé Chris ? 


      Elle se retrouva au coin d'une large avenue tranquille, bordée d'appartements et de boutiques de luxe. Il restait une bonne distance à parcourir pour regagner l'appartement de Chris, mais Emily savait ce qu'elle trouverait bien plus près : le bâtiment du Foreign Office où travaillaient Will et Chris. Là, elle serait en sécurité, et peut-être obtiendrait-elle même des réponses à ses questions. 


      — Mademoiselle, non ! cria l'employé de service, comme elle se ruait dans l'escalier. 


      — Je cherche Mr Blakely, lança-t-elle sans s'arrêter. Ou Lord Ellesmere. N'importe qui ! 


      Une voix mélodieuse s'éleva soudain sur le seuil d'un bureau. 


      — Je peux peut-être vous aider ? 


      Parvenue sur le palier, Emily leva les yeux et, à sa grande surprise, vit apparaître Lady Smythe-Tomas dans l'encadrement de la porte. Dans son tailleur de velours pourpre, des améthystes scintillant aux oreilles, la jolie veuve n'avait rien perdu de son élégance, mais son visage était empreint de gravité. La vue d'une intruse échevelée et maculée de sang parcourant l'élégant et silencieux immeuble au pas de course avait de quoi l'étonner, certes, mais il y avait autre chose dans son expression. Un air sérieux qu'Emily ne lui connaissait pas. 


      — Chris est blessé, expliqua-t-elle en hâte. Et je pense savoir qui a fait le coup, mais j'ignore encore pourquoi. Ou plutôt je n'en suis pas sûre. 


      Lady Smythe-Tomas haussa les sourcils. 


      — Vous feriez mieux d'entrer, Miss Fortescue. Dois-je envoyer notre médecin chez Christopher ? 


      — Non, j'en ai déjà prévenu un. Chris dormait quand je l'ai quitté. 


      Elle franchit le seuil de la pièce, dont son interlocutrice lui tenait la porte. Que signifiait tout cela ? 


      — Vous aussi, vous travaillez ici, Lady Smythe-Tomas ? 


      — Oh ! appelez-moi Laura, s'il vous plaît, protesta son interlocutrice. Nous nous connaissons assez bien pour cela, non ? 


      Elle s'assit derrière un bureau Louis XV encombré de papiers et désigna un fauteuil recouvert de velours en face d'elle. Emily s'y laissa tomber avec gratitude. 


      — Je dispose d'un bureau ici quand j'en ai besoin, expliqua Laura. Une base, si vous voulez. Mon vrai travail est partout où l'on a besoin de moi. 


      — Alors, vous n'êtes pas seulement un… modèle professionnel ? J'ai entendu dire que vous posiez pour des photos. 


      Laura s'esclaffa. 


      — Ces photographies me procurent un complément de revenu dont une veuve a toujours besoin. Mais, ce n'est pas ma seule occupation, non. Disons que c'est une façade utile. Comme pour votre Christopher, ainsi que vous l'avez déjà deviné, j'en suis sûre. 


      Emily s'en doutait en effet, mais la révélation n'en demeurait pas moins stupéfiante. Elle avait toujours cru si bien connaître Chris ! 


      — Vous feriez mieux de m'expliquer de quoi il retourne exactement. 


      — Je le crois aussi. 


      Laura se dirigea vers une petite table placée près de la fenêtre et servit deux tasses de thé avec le service en argent disposé là. Le lieu était peut-être une simple base, mais une base confortable ! 


      — Il y a déjà quelques années que je travaille pour le Foreign Office, voyageant ici et là, rencontrant des gens aux réceptions, aux bals des ambassades et autres réunions de ce genre. Herr Friedland prétend qu'il représente la princesse Victoria en Allemagne, mais nous savons que ce ne peut pas être vrai. Nous gardons constamment un œil sur la princesse et sa cour, car sa mère s'inquiète beaucoup pour elle. Bien entendu, Herr Friedland et son agent, Mme Renard, doivent être surveillés. Nous avons découvert qu'ils essaient de rassembler des informations sur la princesse pour le compte de son fils Guillaume. Ce dernier est un personnage dangereux, et nous craignons qu'il ne pose des problèmes à l'Angleterre un jour ou l'autre. Mrs Hurst a beaucoup de contacts, et ils espéraient l'utiliser pour avoir accès à certains d'entre eux, surtout à l'intérieur du ministère de la Marine. L'empereur Guillaume aimerait étendre l'influence maritime de l'Allemagne, à ce qu'il semble. 


      Laura observa une pause avant de poursuivre : 


      — Je suis désolée de ne pas vous avoir informée de tout cela avant, mais je peux vous assurer que la Ligue de Londres n'est nullement en cause dans cette histoire. C'est une organisation honnête, d'une importance cruciale. Et maintenant, ajouta-t-elle avec un soupir, racontez-moi ce qui s'est passé cette nuit. 


      Emily avait la tête qui tournait, après toutes ces révélations. Elle n'en rassembla pas moins ses esprits pour raconter l'agression, en évitant toutefois d'évoquer sa fuite stupide de l'hôtel. Puis elle fit part à Laura de ses soupçons sur James Hertford. 


      — J'ignore cependant s'il a quoi que ce soit à voir avec un complot, ou s'il s'est seulement comporté comme un prétendant déçu, aux réactions… disons… excessives. 


      Laura secoua la tête. 


      — Cela fait déjà un certain temps que nous nous interrogeons sur Mr Hertford, et je voulais justement vous mettre en garde à son sujet. Il est criblé de dettes, et des hommes comme lui peuvent devenir dangereux lorsqu'ils sont acculés et que des agents étrangers entreprennent de les circonvenir. 


      — C'est donc pour mon argent qu'il me courtisait avec tant d'ardeur ? 


      Elle fit appel à ses souvenirs, essayant de se rappeler des signes qu'elle aurait négligés. Sans doute y en avait-il eu, mais elle les avait sous-estimés, aveuglée par la gentillesse de James Hertford, lors de l'épisode désagréable avec Hamilton. 


      — Il semblait agréable. Il est même venu à mon aide, une fois. 


      — Et il pense sans doute que vous lui appartenez de droit après cela, commenta Laura. Les hommes tels que lui réagissent souvent ainsi. 


      Elle pianota un instant sur le bord du bureau, puis son visage s'éclaira d'un sourire. 


      — Bon, on s'occupera de lui sans tarder. Je vais aller trouver William. Il doit se trouver dans son bureau à cette heure. Je lui demanderai de m'accompagner chez notre chevalier blessé. Vous n'avez plus de souci à vous faire, Emily. Une voiture va vous reconduire chez vous, je la fais demander tout de suite. Vous devez être épuisée ! 


      Plus de souci ? Emily, sceptique, se contenta de hocher la tête. Elle se doutait bien que ses soucis étaient loin d'être terminés ! 


         


         


      — Vous êtes sûre que c'est bien Hertford ? insista Chris. 


      Il avait encore les idées brumeuses après l'analgésique que le médecin lui avait fait prendre, et une douleur atroce lui cisaillait l'épaule, mais ce n'était rien comparé à la colère qui montait en lui. 


      Il essaya de se redresser et poussa un gémissement de souffrance. 


      — Pour l'amour du ciel, faites attention, Christopher ! lui chuchota Laura. Le docteur dit que vous devez absolument vous reposer. 


      Elle jeta un coup d'œil vers la porte, comme si l'autoritaire praticien était embusqué derrière avec son aiguille et ses ciseaux. Mais ce dernier s'entretenait avec Will dans le couloir et, pour le moment, Laura et lui se trouvaient seuls. 


      Elle avait eu tout juste le temps de l'informer des soupçons d'Emily à propos de Hertford et du retour de la jeune femme à son hôtel, où elle était parvenue saine et sauve dans une voiture du ministère. 


      Chris grimaça. Cet ignoble Hertford ! C'étaient toujours les hypocrites mielleux dans son genre qui créaient le plus de problèmes. Il l'écorcherait vif, s'il touchait à un seul cheveu d'Emily ! 


      — Bien sûr, nous n'en sommes pas encore certains, ajouta Laura. Mais je vais mettre quelques-uns de nos meilleurs agents sur l'affaire dès cet après-midi. 


      Elle tapa les oreillers pour les regonfler, non sans lui heurter l'épaule au passage. Chris grimaça de nouveau. C'était vraiment une infirmière épouvantable ! 


      — Ce dont nous sommes sûrs, grâce à notre enquête sur Herr Friedland, c'est que Hertford a bel et bien été contacté par les Allemands. Il est accablé de dettes et ne veut surtout pas que cela se sache. Il doit penser qu'un mariage avec une riche héritière telle que Miss Fortescue le tirerait d'affaire. Et les hommes dans son genre n'aiment pas qu'on leur dise non… 


      — Je vais m'en occuper ! déclara Chris d'un ton menaçant. 


      Il voulut rejeter les couvertures ; Laura le repoussa aussitôt de sa main ornée de bagues. 


      — Pas maintenant, c'est hors de question. Vous devez d'abord regagner vos forces. Vous ne nous serez d'aucune utilité dans votre état. 


      Elle adoucit le ton, tout en lui adressant un sourire. 


      — Vous vous êtes montré très chevaleresque, mon ami. Il faut vraiment qu'elle vous soit chère ! 


      Chris songea à Emily, à ses rires de bonheur pendant leur courte idylle campagnarde, aux reflets de lumière dans sa chevelure châtain. 


      — Oui, admit-il. Très chère. 


      Laura soupira. 


      — Elle a bien de la chance. C'est une fille très intelligente, vous savez. Elle pourrait nous être fort utile au ministère. 


      — Pas question ! rétorqua Chris avec violence. 


      Jamais il ne laisserait Emily se mettre de nouveau en danger. 


      Laura plissa les paupières. 


      — Bon, si c'est ainsi que vous le voyez… Tout de même, j'aimerais bien que vous lui en parliez. Elle est futée, intuitive. Réfléchissez-y. En attendant, ne commettez pas d'imprudences. Tant de gens comptent sur vous ! 


      Elle posa doucement la main sur son bras et se pencha vers lui pour ajouter : 


      — Je pense que vous devriez aussi lui en dire un peu plus sur votre travail. Elle vous aime beaucoup, et on peut lui faire confiance. C'est une qualité rare, vous le savez. 


      Ils furent interrompus par Emily en personne, qui apparut soudain sur le seuil, vêtue d'un costume tailleur à rayures bleues et blanches, et coiffée d'un chapeau à voilette. Elle semblait pâle et soucieuse, mais toujours si merveilleusement belle que Chris en eut le souffle coupé. Le plus charmant spectacle qui se soit jamais offert à ses yeux ! 


      — Tout va bien ? s'enquit-elle à voix basse. Excusez-moi de vous déranger, mais il fallait que je vienne aux nouvelles. 


      Laura la gratifia d'un grand sourire et se leva pour enfiler ses gants. 


      — Oui, tout va très bien. J'étais en train d'admonester le blessé pour qu'il suive les ordres du médecin. La danse lui est interdite pour le moment. 


      — Je m'assurerai qu'il s'y conforme, promit Emily. 


      — En ce cas, Will et moi reviendrons lui rendre visite plus tard. Nous allons aussi vous faire envoyer quelques provisions de l'épicerie du Gordston's. Le caviar est un reconstituant de premier ordre. À bientôt, mes chéris. 


      Après le départ de Will et de Laura, Emily arrangea les couvertures de Chris et s'assit près de lui. Elle était ravissante mais semblait lasse et inquiète. Chris détestait être la cause de son tourment. Sa courageuse, sa merveilleuse Emily ! 


      Il ne savait pas non plus par où commencer dans les aveux qu'il s'apprêtait à lui faire, ni jusqu'où il pouvait aller dans ses révélations. Elle allait le détester, c'était certain, mais à quel point ? 


      Dans le doute, il se jeta à l'eau. 


      — Vous n'ignorez plus, je suppose, que mon travail ne consiste pas seulement à m'asseoir derrière un bureau ? 


      Emily lui adressa un sourire ambigu. 


      — C'est ce que Lady Smythe-Tomas semble avoir suggéré. Mais, j'avoue que je ne comprends pas vraiment. 


      Chris lui saisit la main avec douceur. Ce n'était pas une main délicate et satinée comme celles des autres femmes. Les doigts d'Emily, longs et déliés, ne manquaient pas de force, avec leurs extrémités tachées d'encre. La paume recelait même quelques cals, comme ceux de quelqu'un qui ne regimbait pas à déplacer une barrique de vin ou un ballot de soie. Des mains qui lui ressemblaient. Fortes, indépendantes et habiles. 


      Elle était toujours obstinément elle-même. 


      En somme, ils se ressemblaient beaucoup tous les deux, toujours prêts à user de leurs capacités pour améliorer le monde. 


      À cette différence que son propre travail impliquait bien des dangers. Tant qu'il était seul concerné, c'était sans importance. Mais avec Emily c'était tout autre chose. Il devait la protéger. Albert Fortescue pensait de même, ainsi que tous leurs amis. Emily était quelqu'un d'unique, et la seule pensée d'un monde sans elle lui était insupportable. S'il l'avait tenue à distance de sa vraie vie, c'était pour sa sécurité à elle. 


      À présent, il voyait clairement combien il avait eu tort. Emily pouvait tout supporter, tout surmonter. C'était même ce qui la rendait si merveilleuse ! 


      — Quand j'ai quitté l'université, je n'avais pas la moindre idée de ce que je voulais faire, commença-t-il en détournant les yeux. 


      S'il cédait à la tentation de la regarder, il était perdu ! 


      — Will avait déjà commencé sa carrière au Foreign Office, mais j'étais jeune et tout fou, je n'avais pas la patience requise pour ce genre de travail. 


      Emily esquissa un sourire, comme si elle comprenait son impulsivité d'alors, mais ne fit aucun commentaire. 


      — Je n'étais pas assez discipliné non plus pour la vie militaire. Mon père a suggéré une carrière ecclésiastique, car il avait un oncle qui aurait pu me pousser dans cette voie, mais je n'étais pas doué non plus pour les sermons. 


      — Toutes les dames de la paroisse seraient tombées amoureuses de vous, observa Emily avec malice. Vous les auriez par trop détournées de leurs devoirs religieux. 


      Il ne put réprimer un petit rire. 


      — Voilà qui aurait peut-être été le seul avantage de la situation ! Bien sûr, il restait la solution de la plantation de thé en Inde. Mais, j'ai commencé par jeter ma gourme, sans aucun projet précis. 


      — Comment avez-vous été recruté ? 


      — J'ai reçu la visite de Lord Ellesmere, le supérieur de Will au Foreign Office. Il avait entendu dire que j'avais un don pour me faire des amis partout. 


      — Ce qui est vrai. 


      — Je n'aurais jamais pensé que cela puisse constituer un atout professionnel ! J'ai découvert plus tard que lorsque les gens ont de la sympathie pour quelqu'un, ils ont tendance à lui confier leurs secrets. Et certains de ces secrets peuvent se révéler d'une valeur inestimable. 


      Emily lui fit les gros yeux. Même ainsi, elle restait adorable ! 


      — Est-ce à dire que vous m'avez extorqué mes secrets pendant tout ce temps ? 


      — J'aurais aimé. Je voudrais tout connaître de vous. Mais je doute que vos secrets soient du genre qui intéresse le Foreign Office. 


      — Qu'est-ce qui les intéresse ? 


      — Débusquer les gens qui ne sont pas aussi dévoués qu'ils le devraient à la reine et à notre pays. Il était utile de jouer le rôle du viveur insouciant, du coureur de jupons, du gandin qui ne songe qu'à sa cravate et à sa prochaine conquête. 


      Emily baissa les yeux, fixant leurs doigts entrelacés. 


      — J'ai toujours su qu'il y avait en vous bien autre chose que cette apparente insouciance. Vous en faisiez trop pour prouver le contraire, c'était suspect. 


      Chris lui pressa la main. 


      — Je m'en doute. Vous êtes trop perspicace, Em. C'est pourquoi je devais me montrer plus prudent avec vous qu'avec quiconque. 


      Il se rappela leur premier baiser dans le soleil, près du lac, chez Miss Grantley, et la façon dont il avait bouleversé son univers. Rien n'avait été tout à fait pareil après cela. 


      — Friedland ne doit pas se douter que nous savons qu'il travaille pour l'empereur Guillaume et non pour la princesse Vicky. L'Allemagne représente un grand danger pour l'Angleterre. J'ai bien effectué mon travail jusqu'à présent et j'y ai pris plaisir. Mais ces derniers temps… 


      Il secoua la tête, hésitant. 


      — Oui, Chris ? 


      — Un homme ne peut pas s'adonner éternellement à ce genre d'activité. J'ai vu tout ce que partageaient Will et Di – la sécurité affective, la tendresse, la complicité – et je ne sais plus que faire. Il faudra que j'y réfléchisse sérieusement quand nous aurons quitté Paris. 


      Emily soupira. 


      — J'en suis au même point que vous. Mon père s'inquiète pour moi et se demande comment je pourrai gérer seule l'entreprise. Cela me préoccupe aussi, je suppose, bien que je n'aie jamais voulu l'admettre jusqu'ici. Moi aussi, je regarde avec nostalgie le bonheur de Di et de Will, d'Alex et de Malcolm… 


      Ils échangèrent un long regard, plus éloquent que des paroles. Ils se comprenaient si bien ! 


      Chris lui embrassa la main, inhalant son doux parfum. Il aurait voulu que cet instant dure toujours. 


      Emily pressa un léger baiser sur son front avant de s'écarter. 


      — Vous devriez vous reposer, Chris. Vous avez besoin de dormir. Je vais rester ici un moment, mais nous ne parlerons plus. D'accord ? 


      Elle borda les couvertures autour de lui sans prononcer un mot, et Chris la trouva un peu triste, un peu absente… 


      Il lui reprit la main. 


      — Em… Cessez de vous faire du souci à propos de Hertford. Il ne vous ennuiera plus jamais. 


      Elle secoua la tête, plissant un peu plus le front. 


      — Chris, si vous envisagez de… 


      — Non, non, je ne vais pas le provoquer. Laissez-moi juste vous aider, Em. Pour une fois dans votre vie, permettez à quelqu'un de vous épauler. De prendre soin de vous. 


      Elle lui adressa un sourire espiègle. 


      — D'accord… Si vous acceptez la réciproque ! Dormez à présent. Vous devez guérir, et le repos vous y aidera. Je vais m'asseoir près de vous. 


      Chris soupira. Il n'avait pas envie de fermer les yeux, pas envie de ne plus la voir, mais il se sentait indéniablement épuisé. Les événements de la nuit et les remèdes du médecin avaient eu raison de lui. 


      Il acquiesça d'un signe et ferma les paupières, serrant la main d'Emily, tandis qu'il sombrait lentement dans le sommeil. 


         


         


      Emily regardait Chris dormir. Derrière la fenêtre, la lumière pâlissait. De la rue en contrebas montait le bruit des attelages. Mais c'était à peine si elle y prêtait attention. Elle ne voyait que Chris. Il lui semblait si jeune lorsqu'il dormait ainsi, allégé du fardeau qu'il portait seul depuis si longtemps. Un jeune dieu blond et insouciant, étendu là, dans toute sa glorieuse beauté… 


      Elle lissa les couvertures autour de lui, envahie par un sentiment qu'elle n'aurait jamais cru éprouver un jour pour lui. La tendresse. Elle en prit conscience avec une stupéfaction mêlée d'une vague mélancolie. 


      Elle avait toujours revendiqué fièrement son indépendance. Il le fallait bien ! Elle n'avait pas eu de mère ni de frère ou de sœur ; elle avait dû se frayer seule un chemin dans le monde. Elle ne s'était jamais sentie tout à fait pareille aux autres filles, Di et Alex exceptées. 


      C'était l'une des raisons pour lesquelles elle avait rejeté tous les soupirants qui se présentaient ou que lui proposait son père. Aucun de ces hommes ne la comprenait. Aucun ne possédait ce qu'elle recherchait chez un partenaire. Ce dont elle rêvait. 


      Quelqu'un qui la connaîtrait bien et l'accepterait telle qu'elle était vraiment. 


      Bref, aucun de ces hommes n'avait été Christopher, ce qu'elle comprenait à présent. 


      Même lorsqu'il semblait si insouciant, si volage – le genre d'homme avec qui on ne pouvait sérieusement songer à faire sa vie – quelque chose chez lui l'attirait. Quelque chose qu'elle ne parvenait pas à oublier ni à rejeter de sa vie. 


      Maintenant, elle savait pourquoi. Chris était un acteur, un excellent acteur. Son propre travail, ses relations avec des personnes de tous horizons, la perspicacité indispensable pour négocier des contrats, prévenir les tendances du marché, avaient développé en elle la faculté de sentir les gens. Et la façon dont Chris la regardait parfois – si attentif, si sérieux –, la vivacité d'esprit dont il faisait preuve dans leurs conversations, son pouvoir d'observation, sa réaction de boxeur quand il était attaqué, tout cela lui avait mis la puce à l'oreille. Elle s'était sentie aussi intriguée que fascinée. 


      Chris était un espion, voilà qui expliquait tout ! 


      Il marmonna dans son sommeil, et elle le calma en lui chuchotant des paroles apaisantes. Il semblait si angélique, ainsi endormi ! Il ne fallait pas s'étonner qu'il ait pu tromper les gens à ce point, jouant les nigauds pour leur soutirer de dangereux secrets. 


      En somme, il avait été prêt à bien des sacrifices pour son pays. Dans la bonne société, on l'adorait pour sa drôlerie, mais on ne le respectait pas comme son frère. Elle savait ce que c'était que de se sentir dévalorisé. Beaucoup d'hommes ne voulaient pas traiter directement avec elle parce qu'elle était une femme. Combien de fois ne s'était-elle pas sentie sous-estimée ! Mais Chris, lui, avait fait preuve d'un courage à toute épreuve. 


      Elle prit soudain conscience d'une terrifiante, horrible et merveilleuse réalité. Elle aimait Christopher Blakely. Elle aimait tout de lui : sa bonne humeur, son rire, son énergie, sa discrétion. Peut-être même l'aimait-elle depuis le jour où elle l'avait vu pour la première fois dans le jardin de Miss Grantley. Cela faisait déjà si longtemps ! 


      Qui aurait pu l'imaginer, lorsque son père avait suggéré ce faux flirt à Paris ? 


      Parvenue à ce point de ses réflexions, Emily exhala un long soupir. Tout cela était bel et bon, mais quel bien pouvait-il en sortir, en fin de compte ? Ils menaient tous deux des vies si différentes ! 


      Pourtant, la réalité de cet amour n'en était pas moins là, même s'il devait rester enfoui à jamais au fond de son cœur. Un cœur qui ne changerait pas, elle en avait bien peur. 


      Jamais elle n'aimerait un autre que lui. 


      Un chuchotement rauque la tira brusquement de sa rêverie. 


      — Em ? 


      Elle tourna les yeux vers lui, un doux sourire aux lèvres, espérant qu'il ne découvrirait jamais son secret. 


      — Je suis là, le rassura-t-elle. Ne vous faites plus aucun souci. 


      Il lui sourit en retour. 


      — C'est moi qui devrais vous dire cela ! 


      — Oh ! Chris… 


      Elle l'embrassa sur le front. 


      — C'est valable pour nous deux, non ? 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 19 
      


    

      — Oui, il est encore ici, répondit la concierge de James Hertford à Chris, lorsqu'il s'informa de lui à la fenêtre grillée de la loge. Mais il me doit le reste du mois et ne veut pas payer. C'étaient pourtant les termes du contrat. Il m'a dit qu'il allait chercher sa petite amie et qu'il s'en irait aujourd'hui. 


      Chris frémit à cette précision, craignant que la petite amie en question ne soit autre qu'Emily. Il repensa à elle, à la douce tendresse avec laquelle elle l'avait soigné, le ramenant à la santé. Il se rappela aussi la tristesse et la crainte qu'il avait lues dans ses yeux, même lorsqu'elle essayait de les cacher, et ce souvenir ne fit qu'accroître sa rancune. 


      Il tendit à la concierge une liasse de billets. 


      — J'espère que cela couvrira son loyer, madame. Ainsi que les possibles dégâts… 


      — Des dégâts ! se récria-t-elle. Que voulez-vous dire ? 


      Mais Chris se dirigeait déjà vers l'escalier. En haut, la porte du dernier appartement était ouverte, et un homme en sortait furtivement, chargé d'une valise. 


      Chris s'immobilisa sur le palier. 


      — Je suis surpris que vous n'ayez pas déjà décampé en Angleterre, Hertford ! lança-t-il d'un ton moqueur. 


      Il se sentait très calme, avec l'étrange impression d'observer la scène à distance. Dans son lit, tandis qu'il attendait d'être suffisamment remis pour affronter cet homme, il avait tourné et retourné en esprit ses griefs contre lui, la façon inqualifiable dont il avait traité Emily. Sa fureur brûlait en lui telle une flamme. À présent, c'était une colère glacée qui l'habitait, d'autant plus intense. 


      Hertford se tourna brusquement vers lui, cognant la valise sur le sol. À la faible lumière du corridor, Chris vit la stupéfaction se peindre sur son visage. Il remarqua son teint blafard, sa peau moite et l'expression hagarde de ses yeux. Comme la plupart des brutes, Hertford était un lâche. Apparemment, il savait que le service de renseignements d'Ellesmere se trouvait à ses trousses et il quittait le navire tel un rat. Mais non sans avoir auparavant terrifié Emily ! 


      — Surpris de me voir, hein ? ironisa Chris, s'appuyant à la rampe avec sa nonchalance habituelle. Ou peut-être attendiez-vous quelqu'un d'autre ? 


      Le regard de James s'étrécit, et il parut se reprendre, redressant les épaules. 


      — Que faites-vous ici, Blakely ? Vous êtes venu voir une maîtresse ? Voilà qui ne me surprend pas. Il y a des gens incapables d'apprécier les trésors placés sur leur chemin. 


      Chris se rappela leur rencontre au Moulin de la Galette. Était-ce cet épisode qui avait déclenché la jalousie de ce fou ? 


      — Vous ne la méritiez pas, Hertford. Votre attitude ne pouvait que la rebuter. 


      Le visage de James se déforma sous l'effet du dépit. 


      — Elle ne m'a jamais accordé un regard, elle ne me voyait même pas ! Moi qui l'adorais, qui lui aurais tout donné… 


      — Sauf ce dont elle a besoin. L'amour et la sécurité, mais aussi la liberté. Quand lui auriez-vous avoué que vous étiez perdu de dettes ? Que vous aviez tout vendu, même votre honneur ? Aviez-vous l'intention de vivre de l'argent des Fortescue, après avoir dépensé les subsides des Allemands ? 


      — Comment savez-vous cela ? s'exclama Hertford, sidéré. 


      Chris s'aperçut qu'il avait commis une faute cardinale dans son métier – en révéler beaucoup trop à sa cible. Tant pis ! 


      — Je ne suis pas l'imbécile que vous croyez, Hertford. Laissez Emily tranquille une fois pour toutes, si vous ne voulez pas que nous ayons un tout autre genre de conversation ! 


      L'autre laissa choir sa valise et jeta des regards furtifs de tous côtés, tel un homme qui cherche désespérément une issue. 


      — Qu'allez-vous faire, Blakely ? Je veux le savoir ! 


      Chris sentit le dégoût l'envahir. Dégoût pour la terreur que trahissait le regard de son interlocuteur, dégoût pour ce que sa couardise et sa passion importune pour Emily l'avaient conduit à faire. Sa seule vue le révulsait. Il ne supportait pas ce qu'il était, ce qu'il avait osé faire. Dieu merci, ce lâche disparaîtrait bientôt de la scène et ne représenterait plus une menace pour Emily ni pour personne d'autre. Il comptait bien y veiller ! 


      Il allait tourner les talons, quand Hertford se jeta sur lui le poing en avant, visant sa mâchoire. Chris se baissa, atténuant ainsi le coup qui le fit vaciller en arrière. C'en était trop ! Toute la colère qu'il avait contenue à grand-peine jaillit soudain dans un débordement de fureur qu'il ne chercha plus à refréner. Empoignant Hertford par les pans de son manteau, il le plaqua violemment contre le mur du palier, et le maintint là de toutes ses forces, oubliant la blessure de son épaule. 


      — Vous avez harcelé et terrorisé une femme et vous prétendez que c'est parce que vous l'aimez ? fit-il en resserrant son étreinte, tandis que l'autre se débattait. C'est là un comportement de voyou, ni plus ni moins. Vous n'êtes même pas digne d'effleurer le bout de ses doigts ! 


      — Et vous ? Vous vous croyez digne d'elle peut-être ? Vous n'êtes qu'un vulgaire bagarreur, Blakely. Un débauché, un moins que rien ! éructa Hertford en lui décochant un coup de pied. 


      Chris recula, mais ce ne fut que pour un instant. Il se rappela son entraînement, les mouvements qu'il avait tenté d'apprendre à Emily dans l'auberge. Il atteignit son adversaire d'un direct à la mâchoire qui le projeta en arrière. 


      Des cris s'élevèrent dans le couloir, mais Chris n'en avait cure, cognant à tour de bras, incapable de s'arrêter. Toute sa tendresse pour Emily, sa fureur de la savoir menacée, son besoin éperdu de la protéger, jaillissaient dans une explosion de rage primitive qui ne demandait qu'à se défouler en un combat en règle. 


      Il ne permettrait plus à cet homme de faire du mal à la jeune femme. Il ne permettrait plus à personne de lui faire du mal. 


      — Christopher, arrêtez ! cria une voix de femme. 


      À travers le brouillard rouge de sa colère, il entendit des pas marteler l'escalier, puis des hurlements, ainsi que les sanglots de la logeuse qui se lamentait sur son parquet taché de sang. Deux paires de mains le tirèrent en arrière, l'obligeant à lâcher Hertford qui s'écroula sur le sol avec un gémissement rauque. 


      Chris fit alors volte-face, prêt à affronter d'autres assaillants. Il reconnut Lord Ellesmere et deux de ses hommes, venus sans doute arrêter Hertford. Laura se tenait derrière eux, observant la scène avec la même jubilation que si elle assistait à un spectacle de la Comédie-Française. 


      — Ah, je comprends, Christopher, s'écria-t-elle avant qu'il n'ait eu le temps de prononcer un mot. Vous avez voulu l'empêcher de s'enfuir, n'est-ce pas ? Bravo ! Sans vous, je suis sûre qu'il aurait pris la poudre d'escampette avant notre arrivée. Je crains cependant que vous ne soyez en train de gâter définitivement le plancher de cette dame. 


      Chris baissa les yeux. Il constata que sa blessure s'était rouverte en effet, et qu'un filet de sang coulait à travers sa chemise et son manteau. La douleur qu'il n'avait pas remarquée dans l'ardeur du combat l'envahit soudain de son flot brûlant, et il éclata de rire. Que pouvait-il faire d'autre ? 


         


         


      — Allez, mon garçon, pressez cela bien fort sur la plaie et vous vous sentirez mieux en un rien de temps. 


      Lord Ellesmere tendit à Chris un bloc de glace enveloppé dans une serviette et une généreuse rasade de brandy. 


      — Cela m'a aidé plus d'une fois, dans mon jeune temps. 


      Chris hocha la tête et appuya la serviette contre sa mâchoire meurtrie. 


      La journée s'achevait. Le bureau d'Ellesmere baignait dans la lumière dorée d'un coucher de soleil parisien. Laura les avait quittés pour une soirée à l'opéra, après lui avoir refait son pansement et lui avoir dispensé ses recommandations. « N'essayez pas de nous rejouer un épisode des Trois Mousquetaires ! » lui avait-elle enjoint. 


      À présent, Chris se retrouvait seul avec Lord Ellesmere dans le bureau faiblement éclairé par la splendeur veloutée du couchant. Il se sentait à la fois meurtri de partout et… triomphant. Emily était saine et sauve, c'était tout ce qui comptait ! 


      Lord Ellesmere s'assit derrière son bureau. 


      — Bravo pour avoir empêché Hertford de déguerpir, le félicita-t-il. Nous allons pouvoir l'interroger et en apprendre un peu plus sur l'imbroglio allemand. William est parti chercher Friedland, et nous ne tarderons pas à tout savoir. Notre ambassadeur à Berlin va demander une audience à la princesse Victoria pour la mettre en garde. Sans vous, nous n'aurions pu boucler cette affaire de façon aussi satisfaisante. 


      Chris secoua la tête 


      — Ce n'est pas tout à fait exact, Lord Ellesmere. 


      Son attitude inconsidérée n'avait fait que mettre Emily en danger. Il ne pouvait la qualifier de satisfaisante. 


      — Bien sûr que si ! Votre travail pour nous a toujours été irréprochable. Il n'a cessé de s'améliorer avec le temps. 


      Il lui resservit du brandy avant d'ajouter : 


      — Avez-vous réfléchi à ce dont nous avions parlé à Londres ? Modifier la direction de votre carrière ? 


      — Vous voulez dire… Saint-Pétersbourg ? 


      — Oui. On a besoin d'un homme tel que vous là-bas. Et un changement vous serait bénéfique. Beaucoup de disputes de salon, bien sûr, mais peu de bagarres. 


      Chris y avait pensé. Un poste, un vrai poste dans une ambassade importante comme celle de Saint-Pétersbourg lui conférerait un tout autre statut vis-à-vis de la société. Cela ferait peut-être de lui un prétendant digne d'une femme sérieuse telle qu'Emily. Il avait enfin compris que le monde sans elle ne serait plus qu'un fade désert. 


      Pouvait-il se laisser aller à espérer ? 


      — J'avoue qu'un poste de ce genre pourrait tout à fait me convenir, maintenant. 


      Ellesmere hocha la tête. 


      — Nous ne sommes plus aussi jeunes que nous le fûmes, n'est-ce pas ? La place est à vous, si vous la voulez. Pensez-y encore. 


      Songeur, il avala une gorgée d'alcool avant de poursuivre. 


      — Laura m'a appris que vous vous étiez montré très assidu auprès d'une jeune dame, ces derniers temps. 


      Chris ne tenta pas de nier. 


      — Je suis épris de quelqu'un, en effet. 


      — Parfait, parfait ! Je veux dire, si elle est le genre de femme qui convient dans votre situation. Un diplomate en poste à Saint-Pétersbourg a besoin d'une épouse comme la mienne. Avisée, stylée. Une femme qui saura recevoir et nouer des contacts, écouter aussi. Bref, tout ce que seules les dames peuvent faire dans une ambassade. Répond-elle à ces critères ? 


      Chris pensa à Emily – son bon sens, son élégance, son sourire. Son sens des affaires. 


      Mais accepterait-elle d'abandonner ce qu'elle possédait pour devenir une dame d'ambassade ? 


      — Oui, elle conviendrait tout à fait. 


      — Excellent ! Maintenant, reprenez un peu de ce brandy puis rentrez chez vous et reposez-vous. Vous allez en avoir besoin. 


         


         


      En sortant dans la rue, Chris constata avec étonnement que la vie se poursuivait comme n'importe quel jour normal. Au-dessus des toits gris de Paris, le soleil couchant illuminait le ciel couleur de lapis. Les fenêtres étaient ouvertes à la brise derrière les jardinières de fleurs rouges, roses ou jaunes, dont les couleurs se mariaient aux bouquets ornant les chapeaux des passantes. Des enfants couraient en riant avec leurs cerceaux ou leurs cordes à sauter, faisant naître un sourire sur les lèvres de Chris. 


      Il avait l'impression de flotter dans les nuages, très haut au-dessus de la ville, au-dessus du monde. Tout avait changé ! 


      Quelques heures plus tôt, il était encore persuadé que la seule chose raisonnable à faire, c'était de laisser partir Emily. Du moment qu'elle n'était plus en danger et que son persécuteur était arrêté, elle n'avait plus besoin de lui. Leur flirt de commande était terminé. Et il passerait le reste de sa vie à la regretter. 


      Mais tout était différent, désormais. Il allait avoir une véritable carrière, une place à lui offrir dans le monde. Il n'aurait pas à affronter le vide et l'inutilité que cet avenir et cette vie ne manqueraient pas de lui apporter, si elle n'y avait pas sa place. 


      Il devait la rendre heureuse. Il s'en sentait capable, si seulement elle voulait bien lui accorder une chance. Juste le laisser essayer ! 


      En tournant au coin d'une rue, il aperçut soudain son image reflétée dans la vitrine d'une boutique. Les cheveux hérissés, les vêtements en désordre, l'épaule maculée de sang… Il éclata de rire, consterné. 


      Une chose au moins était sûre : il ne pouvait pas décemment courtiser Emily dans cet état-là ! 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 20 
      


    

      — Je ne suis pas certaine qu'il y ait suffisamment de place, Miss Emily, observa Mary, en s'efforçant de ranger tous les chapeaux dans leurs boîtes. 


      Emily soupira. 


      — Je sais, j'en ai acheté beaucoup trop. Mais nous arriverons bien à les caser dans les malles. 


      Le front plissé, Mary jeta un coup d'œil aux coffres de voyage débordant de nouvelles robes de chez Worth, enveloppées de papier de soie. 


      — Je l'espère, fit-elle. Quel plaisir de rentrer à la maison ! N'est-ce pas, mademoiselle ? 


      — Oui, répondit Emily. 


      En réalité, elle n'en était pas si sûre. Son énergie habituelle semblait l'avoir désertée depuis quelques jours. Elle avait conclu de façon satisfaisante les affaires qu'elle était venue traiter pour son père mais, vers la fin, cela ne l'intéressait plus comme d'habitude. Elle avait passé un peu de temps avec Alex dans sa villa de Versailles, s'était promenée à cheval dans le parc avec Diana, avait ri et souri, effectué des emplettes dans les boutiques, pourtant, tout cela lui avait paru terriblement… lointain. Étrange. Comme si elle se sentait à peine concernée. 


      Lady Smythe-Tomas l'avait informée que Chris se remettait bien, et ces nouvelles l'avaient rassurée. Elle ne l'avait pas revu, n'avait pas reçu de lettre de lui, et son absence lui pesait terriblement. Dieu, qu'il lui manquait ! 


      Il faisait tellement partie de sa vie, de ses pensées, de ses émotions. Il la distrayait, la faisait rire, la comprenait mieux que personne. Soudain, il n'était plus là, et tout devenait trop tranquille et ennuyeux sans lui. Le travail qui l'avait si longtemps soutenue ne suffisait plus à combler ce vide. 


      La nuit, quand elle se retrouvait seule, elle ne parvenait plus à dormir. Elle s'asseyait à la fenêtre, contemplant les lumières de Paris, en retournant tout cela dans sa tête. Danser sous les étoiles, parcourir les rues et les parcs avec Chris, faire l'amour avec lui pendant que la pluie tombait dru derrière les murs de leur refuge, leur donnant l'impression d'être seuls au monde… Des moments si merveilleux, si parfaits ! Des moments qui ne seraient plus. 


      Chris l'avait rejetée. 


      Emily saisit un coffret sur la table puis le reposa sans même le regarder. Tout ce qu'elle voyait, c'était le visage de Chris, quand il lui avait déclaré qu'ils ne pourraient plus se revoir. L'expression de ses yeux… 


      Elle secoua la tête. Quelque chose n'allait pas dans cette histoire. Il était un excellent acteur. Elle savait ce qui se dissimulait derrière ses façons insouciantes, après s'être longtemps laissé tromper par les apparences, de même que les parents de Chris. L'avait-il encore leurrée, lors de leur dernière entrevue ? Dans quel but ? 


      Il n'y avait qu'un moyen de le savoir. Il fallait qu'elle le revoie, qu'elle l'oblige à s'exprimer. À lui dire la vérité. Il la lui devait bien, non ? Elle ne lui était tout de même pas indifférente, après ce qui s'était passé entre eux ? 


      Elle aurait tant voulu en être certaine ! Jamais elle ne s'était sentie aussi vivante qu'avec lui, et jamais aussi seule, depuis qu'il n'était plus là. Le monde semblait vide sans lui. Et elle détestait cette impression. 


      Des coups retentirent soudain à la porte de la suite. 


      — Ce sont sans doute les porteurs, et nous n'avons pas encore fini ! dit Mary, agacée, en se hâtant hors du salon. 


      Emily entendit s'élever un murmure de voix dans la pièce voisine. Au bout d'un moment, Mary reparut, une expression perplexe sur le visage. 


      — Vous leur avez dit de repasser plus tard ? s'enquit Emily. 


      Mary secoua la tête. 


      — Ce ne sont pas les porteurs, Miss Emily. C'est Mr Blakely. Mr Christopher, je veux dire. Il affirme que c'est urgent. 


      Emily sentit son cœur battre d'espoir et d'allégresse, comme si son désir de revoir Chris avait suffi à susciter sa présence. 


      — Merci, Mary, répondit-elle, surprise de conserver un ton calme. Dites-lui que je viens dans un instant. 


      Jetant un coup d'œil dans le miroir, elle se lissa les cheveux. Elle aurait aimé porter une tenue plus élégante que cette robe du matin couleur lavande, mais quelle était la toilette adéquate pour l'interrogatoire auquel elle voulait se livrer ? Que pouvait-elle se permettre de dire, et quelle attitude adopter ? 


      Elle eut un instant la tentation de refuser de le recevoir et de se cacher derrière ses malles, telle une poltronne. Mais elle savait bien qu'elle ne pourrait jamais faire cela. N'avait-elle pas décidé, un instant plus tôt, d'aller le voir pour lui parler et clarifier les choses entre eux, afin de pouvoir tourner la page ? Par chance, il se présentait de lui-même à sa porte, et voilà qu'elle n'avait pas la moindre idée de ce qu'elle allait pouvoir dire ! 


      Bon, ce n'était pas de tergiverser qui rendrait les choses plus faciles. Elle défroissa les plis de sa robe, arrangea rapidement sa coiffure et se dirigea résolument vers le salon. 


      Vêtu d'un costume gris immaculé, sa chevelure blonde parfaitement lustrée, Chris attendait, une paire de gants et un chapeau de soie à la main. Il était l'élégance même, malgré l'ecchymose qui lui marquait encore la pommette. 


      L'enveloppant d'un regard bleu plus indéchiffrable que jamais, il s'inclina devant elle. 


      — Vous vous apprêtez à partir ? 


      Il désigna d'un geste les boîtes et cartons empilés autour d'eux. 


      — Oui. J'ai terminé mes affaires ici ; il est temps pour moi de retourner à la maison. Je suppose qu'il en sera bientôt de même pour vous, à présent que votre mission a été menée à bien. 


      — Je vais repartir bientôt, en effet. Hertford a été embarqué pour Londres sous bonne garde. Vous serez certainement heureuse d'apprendre qu'il ne pourra plus harceler personne. Le Foreign Office a de nombreuses questions à lui poser, en particulier sur l'affaire Friedland. Il semble qu'il était payé par les Allemands pour espionner, en plus du reste. 


      Hésitante, Emily se tordit un instant les mains avant de se jeter à l'eau. 


      — Chris, pourquoi ne m'avez-vous pas avoué plus tôt la vérité à propos de votre travail ? Je croyais que nous étions amis… 


      — Mais nous le sommes, Emily ! s'écria-t-il. Les meilleurs des amis… 


      Posant son chapeau sur un guéridon, il s'avança d'un pas vers elle, la main tendue comme s'il voulait la toucher. 


      — Je ne pouvais pas vous en parler. Jamais je n'aurais accepté de vous mettre en danger. 


      Il soupira. 


      — Malheureusement, rien n'a tourné comme je l'espérais. 


      — Me mettre en danger ? répéta-t-elle. 


      Une lueur se fit dans son esprit. Elle commençait enfin à comprendre. 


      — Oh ! Chris, c'est pour cela que vous vouliez m'écarter ? Je vous reconnais bien là. Toujours prêt à protéger tout le monde ! 


      Elle vit naître sur ses lèvres ce petit sourire malicieux qu'elle connaissait si bien. 


      — Je voulais seulement agir au mieux à votre égard. Vous mettre à l'abri. Mais, je me suis senti ensuite si misérable… Je n'ai pas eu le courage de rester loin de vous plus longtemps. 


      — Vous… n'avez pas…  ? 


      — Non. 


      Il s'empara de sa main et la pressa doucement, presque comme s'il craignait qu'elle ne la lui retire. 


      — Em, je ne vous dirai jamais assez à quel point je suis désolé de m'être comporté ainsi, de vous avoir repoussée. Je pensais que c'était le mieux que je pouvais faire, mais je sais désormais que c'est impossible. Je n'arrête pas de penser à vous. Vous me manquez à chaque instant. 


      — Oh ! Chris…, balbutia-t-elle, étouffant un sanglot. 


      Le soulagement et la joie déferlaient en elle, la submergeant d'une indicible émotion. 


      — Vous m'avez manqué aussi, incorrigible Lancelot ! 


      — C'est vrai ? 


      — Bien sûr ! 


      Joignant le geste à la parole, Emily jeta les bras autour de son cou et se souleva sur la pointe des pieds pour presser ses lèvres contre les siennes en un tendre et ardent baiser qu'elle aurait voulu ne jamais voir cesser. Et, merveille des merveilles, Chris l'embrassa en retour avec la même passion… 


      Lorsqu'ils s'écartèrent enfin l'un de l'autre, le visage radieux et les mains enlacées, Chris l'entraîna vers le canapé, où ils s'assirent côte à côte. 


      — On m'envoie de nouveau en mission diplomatique à l'étranger. À Saint-Pétersbourg. Un poste officiel, cette fois. Et l'on m'a vivement conseillé de me trouver une épouse convenable pour me prêter main-forte dans mes nouvelles fonctions. 


      — C'est pour cela que vous êtes venu ? le taquina-t-elle. Vous avez besoin d'une femme présentable pour faire carrière dans le monde diplomatique ? 


      Il éclata de rire, son regard bleu pétillant de gaieté tel un ciel d'été après l'orage. Emily se rappela leur dernière entrevue. C'était si merveilleux de le voir ainsi, après avoir eu si peur pour sa vie ! 


      — Je suis venu parce que j'ai besoin de vous, Emily, de vous seule. C'est-à-dire, si vous voulez bien de moi. Je sais que vous avez votre propre travail. Et Saint-Pétersbourg doit être un vivier de contacts pour l'entreprise de votre père, vous ne pensez pas ? 


      — Et de dames russes prêtes à entendre parler des droits des femmes ? Vous avez raison. Pour les thés à l'ambassade et tout le reste. 


      Il plongea les yeux dans les siens, l'interrogeant d'un long, d'un ardent regard. 


      — Alors… Vous acceptez de m'épouser ? 


      — Vous ne me l'avez pas encore demandé. Enfin, pas pour de vrai. 


      Avec un petit rire, Chris se laissa alors promptement glisser du canapé et s'agenouilla devant elle, pressant ses deux mains entre les siennes. 


      — Emily Fortescue, voulez-vous me faire le très grand, l'immense honneur de me pardonner ma sottise et d'accepter de devenir ma femme ? 


      Emily riait et pleurait en même temps. Même dans ses rêves les plus fous, elle n'avait jamais imaginé qu'un tel moment viendrait. Et voilà qu'il était là, bien réel. 


      Dans sa vie. Pour de vrai. 


      — Oh ! oui ! Avec joie. 


      Chris la reprit dans ses bras, et le soleil de Paris les inonda de sa lumière, promesse d'un avenir radieux partout où le destin les conduirait. 


    


  




  

    
      


    
        Épilogue 
      


    

      

        Quelques mois plus tard 


      


      — Oh ! Em, tu es absolument ravissante ! 


      Alex acheva d'ajuster le voile de tulle bordé de dentelle, que maintenait un diadème de diamants et de perles. Elle lissa les manches de la robe de chez Worth, en satin écru et dentelle. Elle se recula ensuite pour juger de l'effet et sourit avec satisfaction. 


      Dans la pièce attenante à la garde-robe, coiffeur, fleuriste et traiteur s'affairaient fébrilement aux derniers préparatifs, pendant que la petite Florence Emily Diana Gordston dormait dans son couffin rose, inconsciente de la solennité de cette mémorable journée. 


      Alex tira sur la bande de tulle disposée en diagonale sur l'étroite jupe de satin. 


      — La plus belle mariée qu'on ait jamais vue ! assura-t-elle. 


      Emily gloussa, étourdie par l'excitation de cette journée de noces. 


      — J'en doute. Tu ressemblais toi-même à un ange, le jour de ton mariage. 


      Alex secoua la tête. 


      — Non, je sais que j'ai raison. Tu rayonnes littéralement. Va jeter un coup d'œil dans la glace ! 


      Alex, le coiffeur et le couturier venu s'assurer que la traîne était bien droite, avaient interdit à la mariée de se regarder avant cet instant. 


      Emily se tourna vers la psyché et examina son image avec méfiance, en espérant se trouver digne du séduisant fiancé qui l'attendait dehors. 


      — Oh ! Alex ! chuchota-t-elle. Vous avez fait des merveilles ! 


      Elle avait commandé de nombreuses robes chez Worth dans le passé, mais aucune ne lui avait jamais semblé aussi seyante. Le satin couleur crème luisait, de même que le triple rang de perles hérité de sa mère. Les ornements de tulle et de dentelle semblaient l'envelopper d'un nuage. Son haut chignon élaboré par le coiffeur français du Gordston's était recouvert d'un voile de dentelle, que fixait un diadème étincelant, cadeau de mariage de son père. La traîne bordée de tulle bouillonnait derrière elle. Une tenue de rêve ! 


      — J'ai retrouvé le bouquet ! cria une voix triomphante. 


      Diana se précipita alors vers elle, portant une délicieuse composition de roses et de gardénias, au parfum printanier. Parmi les innombrables arrangements floraux qui ornaient la maison, on avait égaré le bouquet plus discret de la mariée. La fleuriste avait failli en faire une crise de nerfs, mais Di, toujours aussi pragmatique et organisée, venait de sauver la journée. 


      — Où était-il ? s'enquit Alex. 


      — Je vous le donne en mille ! pouffa Diana. Derrière les beignets au crabe, sur le buffet du petit déjeuner… 


      Elle s'arrêta pour faire risette à la petite Florence, en gardant le bouquet hors de portée des menottes agrippeuses. Pas plus tard que ce matin, elle avait confié son secret à ses amies : elle attendait enfin un bébé, et tout semblait se passer à merveille. Le précieux renflement paraissait à peine sous sa robe de soie rose. 


      Elle tendit les fleurs à Emily et l'étreignit précautionneusement, malgré les protestations d'Alex. 


      — Attention, tu vas écraser le tulle ! 


      Diana sourit, les yeux embués. 


      — Oh ! Em, je n'arrive pas à y croire ! Désormais, nous serons vraiment sœurs. J'aurai enfin une alliée lors de ces terribles dîners chez les Blakely ! 


      — Et moi alors ? intervint Alex. Je ne serais pas une sœur, sous prétexte que je suis une Gordston ? 


      — Bien sûr que si ! se récria Diana. Tu as juste de la chance de n'avoir pas de belle-famille. 


      Emily enfouit le nez dans son bouquet pour étouffer un fou rire. Dieu merci, il y aurait peu de dîners Blakely dans le proche avenir. Chris et elle partiraient bientôt pour Saint-Pétersbourg, où Chris allait occuper son nouveau poste officiel. Plus besoin de cacher ses activités ! 


      Quant à elle, elle allait étendre les affaires de son père en leur ouvrant de nouveaux marchés à l'est, en attendant le jour où Chris et elle reviendraient à Londres pour prendre la direction de l'entreprise. Après son séjour en Suisse, Mr Fortescue prévoyait de leur rendre une longue visite en Russie. 


      Tout semblait se mettre en place à la perfection dans son petit monde familial. 


      Attirant Diana et Alex contre elle, elle contempla leur reflet dans le miroir. Di avec sa chevelure flamboyante, Alex angélique dans sa robe de taffetas pistache. Elles en avaient fait, du chemin, depuis leurs jours d'école ! Et c'était si merveilleux de pouvoir ainsi compter les unes sur les autres… 


      — Sœurs pour toujours, commenta-t-elle, en cillant pour refouler ses larmes. 


      Jamais elle n'aurait imaginé qu'un tel bonheur puisse un jour lui échoir. La présence de ses amies très chères à son côté, et son amour qui l'attendait en bas. Fini, les tromperies et les dangers ! Un nouveau jour resplendissant se levait pour eux. 


      — Nous devrions y aller, sinon nous serons en retard, leur rappela la raisonnable Diana. Quand je suis descendue, le rez-de-chaussée débordait déjà d'invités. 


      — Et tu ne peux pas faire attendre ton séduisant fiancé ! renchérit Alex en riant. 


      — Alors dépêchons-nous ! répondit Emily. 


      Elle avait tant de hâte de voir commencer enfin cette merveilleuse journée ! 


      Alex redressa la traîne et s'assura que la nurse restait bien avec Florence avant de descendre l'escalier. Une licence spéciale avait été accordée à Chris et Emily pour qu'ils puissent se marier dans la maison familiale, et toute la demeure embaumait du parfum des fleurs. Des guirlandes formées de roses blanches et de nœuds de satin argenté s'enlaçaient à la rampe, et des vases en argent débordants de roses et de gardénias traçaient un chemin sur toute la longueur du hall, jusqu'aux portes du salon. 


      Emily entendit les doux accords de la musique jouée par un quatuor à cordes, mêlée aux rires des invités rassemblés dans la salle. Lady Smythe-Tomas fut l'une des dernières à faire son entrée, son chapeau à plumes roses tranchant sur le blanc neigeux des fleurs. Elle adressa un signe joyeux à Emily, avant de s'éloigner au bras de son jeune et beau cavalier. 


      Emily se dirigea vers son père qui l'attendait au bas de l'escalier. Il avait repris du poids ces derniers temps, et ses yeux avaient retrouvé leur éclat. Il n'y avait pas à se tromper sur l'expression de son sourire – il débordait de fierté et de bonheur. 


      — Ma chérie ! s'exclama-t-il d'une voix rauque d'émotion, en lui prenant la main. Comme tu es belle ! Tu ressembles tellement à ta mère ! 


      Emily eut le plus grand mal à retenir ses larmes. 


      — Je suis sûre qu'elle nous regarde, murmura-t-elle. 


      — Elle est toujours avec nous. Elle marche à nos côtés en cet instant. 


      Les portes du salon s'ouvrirent toutes grandes une dernière fois, tandis que la musique jouait plus fort, dans un crescendo d'allégresse. Alex et Diana rejoignirent leurs époux, et tous quatre se hâtèrent vers leurs sièges à l'avant de la pièce, en adressant des signes aux invités de marque – un prince, quelques ducs, ainsi que Lord et Lady Ellesmere. La salle débordait de couleurs et du parfum des fleurs. 


      Mais Emily n'avait d'yeux que pour celui qui l'attendait devant l'autel recouvert de roses. Jamais Chris ne lui avait semblé aussi beau, aussi merveilleux qu'en cet instant. Un vrai dieu grec, dont la chevelure d'or scintillait dans la lumière tandis qu'il la regardait entrer, les yeux embués d'émotion. 


      L'homme qui lui avait ouvert les portes du monde – un monde de joie, d'espoir et de lumière. 


      Jamais ils ne se sentiraient seuls, désormais. Ils allaient découvrir ensemble de nouveaux pays, fonder une nouvelle famille. Et si Emily pouvait être certaine d'une chose, c'était que la vie avec Chris ne serait jamais, jamais ennuyeuse ! 


      D'un geste tendre, Mr Fortescue plaça sa main dans celle de Chris, et l'archevêque s'avança pour commencer la cérémonie. 


      Chris porta les doigts d'Emily à ses lèvres et y déposa un baiser léger qui la remplit d'aise. Elle étouffa un petit rire de bonheur. 


      — C'est un beau jour pour un mariage, lui chuchota-t-il. Vous ne trouvez pas ? 


      Elle se tourna vers lui, radieuse. 


      — Oh ! oui, un très beau jour ! Le plus beau jour de notre vie, mon amour…
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